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Préambule : 

Ce remarquable témoignage du père Joseph de la MARTINIÈRE détaille les conditions de vie au camp de Hinzert, 

camp d’accueil des déportés NN « Nuit et Brouillard ». 

Or ils sont nombreux les tourangeaux ayant transité par Hinzert : 

 

couleur orange : morts en déportation 

Premier constat : une mortalité importante, 16 ne sont pas revenus soit une mortalité de 74 % 

Ce sont en grande majorité des cultivateurs : 14 sur 20 professions connues. 

Ils sont arrêtés entre mai 1942 et juillet 1943 pour la plupart pour détention d’armes : 11 cas sur 17 causes connues. 

Ils ont entre 18 et 64 ans en 1942, avec une majorité de plus de 40 ans en 1942 : 16 sur 23. 

Ils sont déportés entre juin 1942 et août 1943. 

La fin de leur parcours se partage entre les prisons du Reich et les camps de concentration : 

 

 

Déportés tourangeaux à Hinzert

Nom Prénom né le à profession domicile

1 BAZOGE Armand 11/07/1892 Souligné-sous-Vallon (72) cultivateur Loché

2 BEJEAU Georges 29/12/1910 Marigny-Marmande cultivateur Marigny-Marmande

3 BERTRAND Paul 07/06/1901 Esvres/Indre cultivateur Azay/Cher

4 BOUCHER Gustave 17/05/1896 Souvigny

5 BOUCHER Paul 20/06/1922 Mosnes

6 BREUIL Lucien 29/04/1899 Langeais mécanicien

7 COMBY Pierre 06/01/1889 Beaumont-la-Ronce vétérinaire Rozay-en-Brie (77)

8 COSSAIS Maurice 24/03/1913 St PdC manœuvre La Ville-aux-Dames

9 DERVAUX Charles 25/08/1893 Mouvaux (59) SNCF St PdC

10 DIDIER Théophile 17/03/1888 Rigny-Ussé garde forestier Chinon

11 DURAND André 09/06/1924 Neuillé Pont Pierre cultivateur Neuillé Pont Pierre

12 GARANGER Eugène 08/07/1903 Beaumont-la-Ronce cantonnier Beaumont-en-Véron

13 GUILLON Antoine 01/05/1879 Le Vigeant (86) cultivateur Civray/Cher

14 HOUDIER Jean 06/04/1912 Parçay/Vienne cultivateur Châtillon-sur-Cher (41)

15 JACQUOT Paul 11/09/1895 Pontailler (21) SNCF Tours

16 MARTIN Louis 24/02/1894 La Guerche (18) maréchal des logis

17 MOREAU Léon 07/05/1890 Bourgueil

18 MORNE Robert 08/06/1911 Louzy (79) cultivateur Channay/Lathan

19 PROUST Eugène 15/05/1886 Rillé cultivateur Channay/Lathan

20 SABOURIN Adrien 23/05/1899 Ligré cultivateur Ligré

21 SENNEGON Félix 16/04/1897 Cheillé cantonnier Rivarennes

22 TRAINQUART Louis 05/11/1885 Rilly/Vienne cultivateur Rilly/Vienne

23 VERRIER Gustave 02/05/1878 Langeais retraité Joinville-le-Pont

Fin de leur parcours

prisons du Reich 11

Buchenwald 6

Goss Rosen 3

Dachau 1

Flossenburg 1

Sachsenhausen 1

23



Joseph Machet de La Martinière1, né le 14 décembre 1908 à Angoulême  

et mort le 2 novembre 2003 à Saint-Benoît-la-Forêt, est un prêtre français.  

À la suite de sa déportation pour fait de résistance pendant la Seconde Guerre mondiale,  

il est devenu un véritable historien de la déportation. 

 

 

 

Ordonné prêtre en 1932, l'abbé Joseph de La Martinière est nommé en 1940 vicaire à Gien. En février 1941, il rejoint 

le Réseau Hector. Bientôt, en raison de son influence sur les mouvements de jeunes de sa paroisse, il est soupçonné 

d’avoir aidé à des évasions et au passage de la ligne de démarcation. Il est arrêté à Gien le 12 mai 1942 sur 

dénonciation et interné à la prison d’Orléans, puis au secret à Fresnes. 

Il est ensuite déporté par le convoi du 10 juillet 1942en Allemagne, en application du décret et de la procédure Nacht 

und Nebel visant les détenus « coupables » d’être hostiles envers le Reich, « jugés » en Allemagne par des tribunaux 

spéciaux de sorte que leur famille et les autorités de leur pays soient tenues dans une complète ignorance du sort qui 

leur est réservé, vivants ou morts (d’où l’expression « Nuit et brouillard » choisie par Hitler en personne). Arrivé 

au Camp de concentration de Hinzert, en juillet, par l'un des premiers convois relevant de cette catégorie de 

déportés, il effectue un long périple qui le conduit dans les prisons « NN » de Wittlich et, en Silésie, de Breslau 

(Wrocław) et Schweidnitz (Świdnica), pour aboutir enfin au Camp de concentration de Dachau où, étant libéré le 9 

août 1945, il choisit, comme Edmond Michelet, le père Jacques Sommet et quelques autres, de demeurer sur place 

pendant plusieurs semaines pour venir en aide aux malades atteints par l’épidémie de typhus. 

Il nous a laissé les publications suivantes : 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], Azay-

le-Rideau, J. de La Martinière, 1981 

• Nuit et brouillard à Hinzert : les déportés N.N. en camp spécial S.S., collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], 

préface de Jacques Delarue, Azay-le-Rideau, J. de La Martinière, 1984 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), 2e édition, Paris, FNDIRP, 1989 

• Mon témoignage de déporté NN/ Joseph de La Martinière, Lignières de Touraine, J. de La Martinière, puis B. 

Le Fournier, [ca 1992] 

• La procédure nuit et brouillard : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des 

camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de la Martinière, 1996 

• Les déportés NN, 01, 1ère liste, 2500 noms (à suivre), Lignières de Touraine, J. de La Martinière, 1996 

• La procédure nuit et brouillard. Tome II, 2e liste alphabétique, procédures militaires en Allemagne, femmes 

françaises déportées NN : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, 

des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de La Martinière, DL 1997 

• La procédure nuit et brouillard. Tome III, 3e liste alphabétique, Natzweiler, Nord-Pas-de-Calais : nomenclature 

des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. 

de La Martinière, DL 1997 

 

 
1 Voir sa notice sur Wikipedia 
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Décorations 

•  Officier de la Légion d'honneur (26 février 1967) 

•  Croix de guerre 1939-1945 avec étoile de vermeil (13 février 1946) 

•  Croix du combattant volontaire de la Résistance (16 octobre 1959) 

•  Médaille de la déportation pour faits de Résistance 

•  Insigne des blessés de guerre 

•  Médaille d'honneur des épidémies (14 janvier 1947) 

La bibliothèque historique d’Athée-sur-Cher dispose en prêt de 5 tomes dactylographiés baptisés « Mon témoignage 

de NN » : 

Tome I : GIEN – ORLÉANS du 12 mai au 23 juin 1942 – FRESNES du 23 juin au 10 juillet 1942, 97 pages 

Tome II : HINZERT, du 11 juillet au 23 septembre 1942, 102 pages 

Tome III : WITTLICH, du 23 septembre 1942 au 23 septembre 1943, 106 pages 

Tome IV : LA SILESIE, du 23 septembre 1943 au 9 août 1944, 110 pages 

Tome V : DACHAU, du 9 août 1944 au 20 mai 1945 – LE RETOUR, du 20 mai au 31 mai 1945, 147 pages 

Le document qui suit est la retranscription du tome II, remarquable témoignage sur le sort des NN et les conditions 

de vie à Hinzert. 
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Couverture : Dessin extrait de « de Fresnes à Hinzert… » par André CRUT, 1946 

« Pourquoi remuer ces souvenirs ? Non pour perpétuer la haine et le désir de 

vengeance, mais pour redire que là où germent l’horreur et la détresse, naissent en 

contrepartie l’entraide te l’amour. » 

pasteur Marc BOEGNER 

HINZERT du 11 juillet au 23 septembre 1942. 

Avant-Propos 

Mon "témoignage de déporté NN", après mon incarcération à la prison de Gien le 12 mai 1942, puis mon 

transfèrement à Orléans, et enfin mon transfert à la prison de Fresnes jusqu'à ma mise en route vers l'Allemagne le 

10 juillet suivant, va maintenant porter sur mon séjour de deux mois et demi au camp spécial SS de Hinzert. 

Le texte qu’on va lire est tiré en grande partie du livre de 400 pages NUIT ET BROUILLARD A HINZERT, que j’ai publié 

en 1984 avec la coopération partielle et néanmoins précieuse de l’Université François Rabelais de Tours. Ce livre, tiré 

à mille exemplaires, fut rapidement épuisé. 

Il s’agissait d’une monographie embrassant l’ensemble de l’histoire du camp, tout en privilégiant l’une de ses 

activités, celle qui consista à héberger et « dresser », de mai 1942 à octobre 1943, les convois de déportés NN 

arrivant de France, jusqu’à leur transport dans une prison de prévention, en vue de leur jugement. 

Je prévois l'objection, toute naturelle : un témoignage est l’exposé par quelqu'un de ce qu'il a vu, entendu, vécu 

personnellement. L’histoire d’un camp n’est pas un témoignage. 

Je réponds que j'ai puisé dans l'histoire du camp les éléments susceptibles de constituer mon témoignage. Et je 

m'explique : 

1. On trouvera de nombreux extraits de mes "souvenirs personnels", rédigés ou dictés quelques mois après 

mon retour. S’y ajouteront de nouveaux développements, qui ne se trouvent pas dans le livre. 

2. Une grande partie du texte du livre décrit ce que j'ai vu, ce que j'ai vécu par moi-même à Hinzert. C'est cela 

que je transcris, et non le récit des faits qui se sont produits avant mon arrivée ou après mon départ. 

3. Je cite des témoins, CHAUVENET, TOURNEUX, MARIONNEAU, que sais-je ? Ce sont des témoins que je 

connais intimement, dont je suis absolument sûr, qui racontent des évènements contemporains, ou presque, 

de ma présence au camp, se rapportant à des situations qui étaient celles de la période où je m’y suis trouvé. 

Je puis donc prendre tout-à-fait à mon compte ce qui est dit parfois par d’autres que par moi. Je puis certifier 

que leur témoignage s’identifie avec le mien. 

Je présente donc, en toute conscience, le contenu de ce 2ème fascicule comme étant : "Mon témoignage de déporté 

NN à Hinzert".  

 

Chapitre Premier : Le Voyage 

Dans le train 

"Nous avions traversé le hall de la gare de l'Est entre deux haies de militaires allemands. Les abords étaient 

sévèrement gardés. On nous a fait monter tout de suite dans un wagon qui nous attendait à quai. C'était un wagon 

de 3e classe, dont on avait grillagé les fenêtres, et dont les compartiments fermaient à clé. Ceux qu'on y appelait les 

« terroristes », une dizaine, comme Paul PETIT, portaient des brassards rouges. Dans chaque compartiment on a mis 

un ou deux de ces « terroristes », en nous demandant de les surveiller. Il y avait quelques femmes. Sur le quai, les 

cheminots nous regardaient. Ce convoi avait lieu tous les dix ou quinze jours. 



Une locomotive vient manœuvrer le long de notre wagon et le chauffeur nous crie d'ouvrir nos fenêtres. Sur la plate-

forme de sa locomotive, il s'arrête devant chaque compartiment de notre wagon, au risque de se faire prendre, et il 

nous dit : 'Mettez votre adresse sur un bout de papier et lancez le moi.' Chacun écrivait son adresse et la lançait sur la 

plate-forme. Quelques papiers ont été lancés sur le quai, et des employés de chemin de fer qui se trouvaient là se 

sont efforcés de les ramasser sans se faire voir. Je me souviens même qu’un billet, manquant son but, étant tombé 

sur la voie, un cheminot y a jeté un de ses outils, et est descendu prendre ce billet en même temps qu’il récupérait 

son outil. Ces hommes risquaient d’être arrêtés immédiatement s’ils avaient été vus » (Souvenirs personnels.) 

Plusieurs de ces billets parvinrent aux familles dont ils portaient le nom et l’adresse, parfois accompagnés de 

quelques mots anonymes d’amitié et d’encouragement du cheminot qui en avait fait l’expédition. 

« A la nuit tombante (nous étions arrivés à la gare à 15h), nous sommes partis, mais nous n’avons pas réussi à voir s’il 

y avait d’autres wagons. Nous nous imaginions précéder un convoi de troupes ou de munitions. En réalité nous 

avions été accrochés au rapide de Berlin ». (Souvenirs personnels.) 

"En cours de route, en face d'un passage à niveau, dont le garde-barrière nous regardait, nous avons lancé tous nos 

noms et adresses écrits à l'avance et rassemblés sur une même feuille." 

Dans mon compartiment, se trouvaient : Michel EDWIRE, 19 ans, exécuté par la suite à Sarrebruck - Pierre GENU, 35 

ans, dit "Bras de Fer", parce que, manchot, il était appareillé avec un crochet en métal, que plusieurs anciens de 

Hinzert n’ont pas oublié… Il mourra à Sachsenhausen, au sortir de Sonnenbourg - Gaston GARNACHE-BARTOD, 39 

ans, du village des Gras, dans le Doubs, qui mourra à Sonnenbourg – Joseph GUERRIER , appelé « Le 

Capitaine »,homme d'allure martiale et d’une grande droiture d’âme, père de quatre enfants, alors âgé de 43 ans. Il 

mourra le 27 février 1945 à Dora - Louis BERROU, marin pêcheur à Guilvinec (Finistère), impliqué dans une 

organisation de passage en Angleterre, et qui mourra dans l'évacuation de Sachsenhausen - Marcel MARTIN, dit 

"Tintin", de la Plaine St Denis, seul rescapé avec moi-même de ce compartiment". (Souvenirs personnels, 1946) 

Les prisonniers assis côte à côte étaient en général très différents les uns des autres, mais une ambiance cordiale 

s'établissait instantanément. Etonnante solidarité de ceux qui se trouvaient soudain lancés dans la même aventure. 

Chacun racontait sa petite histoire, tout en se montrant, à juste titre, fort discret sur les causes réelles de son 

arrestation. Munis déjà d'une première expérience de la vie carcérale, nous sentions d'instinct que la prudence nous 

commandait de garder une certaine réserve. On se passait bouts de crayons et bouts de papier pour les billets, on se 

partageait le gâteau resté au fond d'une valise depuis le départ vers Paris. En matière de confidences, on demeurait 

plus avare. 

"Nous sommes arrivés à Metz en pleine nuit. La surveillance du wagon, assurée par deux ou trois sous-officiers, 

semblait assez décontractée. Je me souviens qu'à la gare de Metz, nous avons pu passer un gobelet à quelqu'un, qui 

est allé nous chercher de l'eau. Là, notre wagon a été accroché à un autre train qui allait sur Trèves". (Souvenirs 

personnels). 

Presque tous les témoignages concordent, à peu de chose près, en ce qui concerne les heures : départ de la prison 

ou arrivée à la gare aux alentours de 15 h, départ vers l'Allemagne à 19 h, 20 h, ou à la nuit tombante. Il arriva 

exceptionnellement que l'horaire fut différent, et qu'un départ ait lieu le matin. Convergence aussi des témoignages 

sur la description du wagon qui n'avait rien de commun avec ceux des grands convois de déportés vers l'Allemagne. 

Nous étions sur ce point des privilégiés, et cela n'est pas dénué de signification sur la nature du régime NN, 

s'appliquant à des détenus de la Wehrmacht, et non de la Gestapo, le SD2 ayant seulement pour mission d'assurer le 

transport. Le nombre d'hommes par compartiment variait de 4 à 8, selon l'importance des convois. 

 
2 S.D. : Sicherheitsdienst, Service de renseignement et de répression, distinct de la Gestapo, avec laquelle on le 

confond souvent). 

 



Quand à l'effectif de mon convoi, j'ai su plus tard qu'il comprenait 18 partants de Fresnes, le reste se partageant à 

peu près par moitié entre détenus venant de la Santé et du Cherche-Midi, pour former un effectif total de 45, dont 

deux femmes. 

Du 29 mai 1942 au 10 septembre 1943, 42 convois de NN sont partis de Paris pour Hinzert, totalisant entre 1 200 et  

1 300 déportés NN, soit la grande majorité des NN de Hinzert. 

2. TREVES 

"Le jour se lève. Nous sommes maintenus en Allemagne. C'est fini, le dernier lien, la dernière maille vient de se 

rompre. La terre de France est déjà loin derrière nous. Le train entre en gare : Trier." (G. SIMONY). 

"On nous fait descendre entre deux haies de Schupos et on nous conduit à la prison, qui doit être un ancien couvent" 

(Souvenirs personnels, suite). 

Etat-ce le fait de marcher à pied dans des rues,pour la première fois depuis deux mois ?... le pittoresque et la beauté 

des monuments de cette vieille cité historique ?... l'aspect conciliant des Schupos ?... l'air frais du petit matin, après 

des semaines de claustration totale, des heures d'émotion, une nuit sans sommeil ?... Sans doute beaucoup de NN 

débarquant à Trèves ont-ils éprouvé, pendant ce trajet vers la prison, une impression de détente, d’euphorie, le 

sentiment que leur destin s’ouvrait sur des perspectives moins sombres, moins inhumaines…On trouve le reflet de 

cette réaction optimiste dans d’autres témoignages. Mais revenons au texte que j’ai dicté en 1946 : 

"Une fois entrés dans la cour de la prison, on nous appelle chacun par notre nom. Deux femmes se trouvaient avec 

nous, dont l'une, tête nue, portait une robe de religieuse avec une corde blanche comme ceinture. Elle paraît 

extrêmement fatiguée, et s’appuyait au bras de l’autre, une Française. On m’a dit par la suite que c'était une 

religieuse allemande qui avait fait dès l’avènement d’Hitler de l’opposition au régime nazi. Poursuivi par la Gestapo, 

elle avait dû fuir l’Allemagne en 1934 ou 1935, et elle venait d’être livrée aux autorités allemandes par les services de 

Vichy. Je n’oublierai jamais le visage de cette femme, qui, en même temps qu’une infinie tristesse, reflétait un 

courage et une fermeté extraordinaires. Les gardiens de la prison de Trèves lui témoignaient du respect et de la 

pitié3. 

On nous a fait rentrer à une trentaine environ dans une simple cellule, où nous n'avions même pas la place de nous 

asseoir tous. On avait mis à part quelques-uns d'entre nous qui devaient être considérés comme les plus dangereux, 

les brasseurs rouges, dont Paul PETIT." 

Je suis maintenu en possession de la liste de notre convoi, trouvée à Arolsen. C'est une des deux listes existantes de 

'Transports' de NN de Paris à Hinzert. Elle fut rédigée à Trèves pendant la halte de quelques heures que nous y avons 

faite. Les matricules ont été ajoutés par la suite à Hinzert. MARTIN est désigné sous le nom de MARCOS. Les deux 

noms tout d’abord inscrits dans la marge, illisibles, ont été reportés en bas de page. Au moins 27 des hommes 

désignés ne sont pas revenus de déportation. 

"... Après avoir pris un repas, on nous a fait sortir de cette cellule dans l'après-midi pour nous conduire à la gare." 

3. DE TRÈVES À HINZERT 

« Nous sommes montés dans un petit train où nous étions gardés par des Schupos4. Je me souviens que le petit 

Michel EDWIRE, qui avait montré beaucoup de bonne humeur jusqu’à Trèves, était complètement démonté. Il avait 

 
3 Cette religieuse s'appelait Maria SEVENICH, née le 27.04.1907 à Cologne. Elle s'appuyait au bras d'une jeune fille de 

20 ans, Catherine DUPONT, née à Metz, vendeuse (registre d'écrou de Trèves). Elle quitta la prison de Trèves le 29 

juillet pour Darmstadt. Qu'est-elle devenue ?" 

4 Les Schupos sont l’analogue de nos gendarmes français. 



été fouillé, brutalisé, à la prison de Trèves, et on lui avait pris quelques objets et photographies auxquels il tenait 

beaucoup. Il pleurait. » 

Il avait 19 ans. Il sera décapité à Cologne (et non à Sarrebruck, comme je l’avais écrit par erreur). 

« … Nous avons traversé un plateau très boisé, très pittoresque, et les schupos nous ont dit que nous allions travailler 

dans un chantier forestier. Ils nous ont doré la pilule tant qu’ils ont pu. Nous les avons crus. Le tonus du groupe a 

aussitôt monté en flèche. Puis nous sommes arrivés dans une petite gare qui était encombrée de poteaux de mine, 

ce qui a confirmé nos espoirs. » 

C’était la gare de Reinsfeld, et ce plateau boisé sur lequel nous étions s’appelait : « Hoch Wald », Haute Forêt. Nous 

nous trouvions à une trentaine de kilomètres au sud-est de Trèves par la route, beaucoup plus par le train, qui 

contourne le plateau. 

« … On nous a fait sortir de la gare, et l’on nous a dirigés à travers une forêt magnifique ; nous étions très contents de 

nous sentir en pleine nature. Nous avons traversé un petit village ; la population nous regardait avec sympathie. Les 

Schupos qui nous conduisaient se montraient “bon enfant” ; nous étions soulagés. » 

Cette impression est sans doute unanime. Je laisse la parole à l’un de nous, André WALLON : 

« … Après l’angoisse que nous avions tous ressentie d’avoir quitté les nôtres et de nous retrouver en territoire 

ennemi, les visages se dérident un peu sur la route qui nous mène à Hinzert, quelques camarades plaisantent et font 

des suggestions : nous allons probablement travailler à la campagne. » (Lettre au Dr CHAUVENET, citée dans « Une 

expérience de l’esclavage », p. 204) 

« … Nous sommes arrivés sur une hauteur d’où on apercevait des baraquements peints en vert, entourés de verdure. 

C’était le camp ; de loin, aspect très pittoresque ; site merveilleux, air très pur, très agréable à respirer. Nous étions à 

7 ou 800 mètres d’altitude. C’était vraiment presque de l’enthousiasme que nous ressentions à ce moment, avec la 

pensée de pouvoir nous évader5… » 

André WALLON : « Lorsque nous apercevons du sommet d’une colline les affreuses baraques entourées de bois de 

sapin, le brave abbé de LA MARTINIÈRE nous dit : “Chic, nous allons probablement travailler dans la forêt, s’il y a 

parmi nous quelques braconniers pour attraper des lapins, moi je saurai les faire cuire.” » 

« … Puis nous avons aperçu un écriteau : “SONDERLAGER S.S” » 

Et moi, dans ma naïveté, je croyais lire : « SONDERLAGER 55 ». Avais-je seulement jamais entendu parler de SS ? 

Peut-être pas. Ou alors ils n’avaient pénétré dans mon esprit que comme une abstraction. J’allais bientôt constater 

qu’ils étaient une réalité concrète. 

Les témoignages recueillis au sujet d’autres convois ne reflètent pas tous un pareil optimisme. Parfois les arrivants 

éprouvent une grande appréhension. Parfois les Schupos, pour ne pas se faire mal voir des SS, adoptent à l’approche 

du camp un comportement qui n’a plus rien de débonnaire. Parfois la prise en charge par les SS se fait à la gare ou à 

mi-chemin, et l’on se trouve dès ce moment plongé dans un bain de violence haineuse. 

Ici, comme je l’ai déjà fait, et comme je continuerai à le faire par la suite, je donne la priorité à mon expérience 

personnelle, sans prétendre le moins du monde que les circonstances et les réactions qu’elles suscitaient étaient 

toujours identiques. 

Les citations qui vont s’échelonner au cours des pages suivantes seront, sauf indication contraire, tirées du texte de la 

relation de mes souvenirs personnelle dictée en décembre 1945 ou janvier 1946, à Freudenstadt, en Forêt Noire, où 

je me trouvais en séjour d repos. 

 
5 Texte de mon témoignage de 1946, comme trois autres citations portées sur cette page. 



(1) Un jeune, avec des trous d’épingle dans une feuille de papier, a composé le texte suivant à l’adresse de sa mère, 

avant de partir. 

« Prière de changer l’enveloppe et de mettre à la poste. Merci. Un prisonnier. 

Fresnes, le 8.12.41. — Je pars en Allemagne — Moral bon… Attention. Vous êtes surveillés. N’allez jamais voir les 

pives. Sitôt que vous saurez où je suis, envoyez… (suit une longue énumération de vêtements et d’aliments)… Priez 

pour moi. Attention les gosses. Bons baisers. Ton Riquet. » 

Le message lancé du train est parvenu à destination. 

(Cette note se réfère à un passage de la page 2.) 

CHAPITRE II 

L’ARRIVÉE 

I. LE CHOC 

« Nous parvenons à un grand portail gardé par une sentinelle, et nous pénétrons dans la cour ». 

« Nous apercevons des hommes en haillons, d’une maigreur absolument extraordinaire. Nous n’avions jamais vu 

d’hommes aussi décharnés. Ils poussaient une voiture remplie de pierres, entourés de gardes qui criaient et qui les 

frappaient. Ces hommes nous regardaient d’une façon étrange » (Souvenirs personnels). 

À Reinfeld, lors du chargement des bagages et de quelques hommes fatigués sur le camion, Ghérard avait remarqué 

qu’on traitait avec ménagement le prêtre âgé de son convoi. Il raconte : 

Et voilà que : « Devant nous il y avait le prêtre complètement nu, et le Kapo suisse qui, avec un bâton, le frappait à 

tour de bras parce que c’était un prêtre. De toute ma vie, je n’ai ressenti un si grand choc. Je ne l’oublierai jamais6 ». 

D’autres anciens de Hinzert se souviennent : 

« Des ombres – véritables spectres humains – traversaient la cour en courant. En loques, squelettiques, les yeux 

hagards, nous nous demandions quels étaient ces prisonniers, et nous pensions que peut-être c’était des “fortes 

têtes”, droit commun et autres catégories spéciales subissant une période de dressage intensif 7». 

« Ils sont harcelés par des brutes qui hurlent des insultes en brandissant des triques. Dans les rangs, des camarades 

suggèrent : Ce sont probablement des prisonniers russes8 ». 

Émettre cette hypothèse, cela voulait tout dire ! 

Mais ce n’est pas le moment d’échanger des observations. Les Schupos s’esquivent discrètement, trop heureux de 

s’éloigner de ce camp maudit. Les SS et le Kapo entrent en scène. 

Les SS voulaient que les arrivants soient très fortement impressionnés, et en quelque sorte "assommés", aussitôt 

franchi le portail, afin de devenir dès ce moment plus malléables aux mains de leurs gardiens. Il fallait les introduire 

sans le moindre ménagement dans un système totalement imprévisible pour eux, et aux antipodes de l'expérience 

qu'ils avaient de la vie en société. La détention carcérale ne les y avait nullement préparés, car, à son isolement 

relatif, s'ajoutait le fait que certains droits personnels leur étaient, dans une prison de la Wehrmacht, encore 

reconnus. Ici ils devraient réaliser du premier coup d'œil que l'autorité s'exerçait par la terreur, et qu'on pouvait tout 

pour anéantir leur capacité de résistance, physique et morale. 

  

 
6 Ce prêtre, c’est l’abbé GAVAND, âgé de 69 ans, curé de la vieille Loye (Jura). Il mourra à Wittlich quelques mois plus 

tard, sous le bistouri d’un chirurgien amateur. 
7 Récit de José EMERIC, dans : A. CHAUVENET, Une expérience de l’esclavage, p. 195 
8 Lettre d’André WALLON déjà citée 



II. LE SCENARIO DE L'ACCUEIL 

Une sorte de "rituel d'initiation", destiné à mettre en condition les nouveaux venus, et à les réduire à l'état de robots, 

avait été imaginé par les SS et le Kapo du camp, et est resté fortement inscrit dans la mémoire des survivants9. Il 

comportait en général trois épisodes : une série d'exercices physiques éprouvants, accomplis sous les coups ; un 

discours d'intimidation hurlé par le Kapo; enfin la suite des opérations qui amalgamaient les arrivants à la masse 

anonyme des concentrationnaires. 

La séance d'exercices mouvementés sur la place d'appel précédait ou suivait, selon les convois, le discours inaugural. 

Parfois aussi elle manquait au programme. On l'évoquera en premier lieu, et uniquement à l'aide de quelques 

extraits de témoignages. 

"Exercices à l'arrivée : marche, course, demi-tours, marche à quatre pattes, marche en canard, pendant une demi-

heure, avec gifles, coups de pied, coups de matraque. Malheur à qui tombait10" . 

"En général, le convoi qui arrivait était soumis à des traitements extrêmement violents. Un jeune Français, arrivé 

quelques semaines avant nous, avait dû pendant des heures, tourner autour de la cour en courant, en faisant le saut 

de la grenouille, en marchant à quatre pattes, jusqu'à ce qu'il tombe évanoui. (Souvenirs personnels). 

Rien de ce genre ne se passa pour l'arrivée du 11 juillet, deux semaines plus tard. 

"On nous fit aligner sur deux rangs devant une des baraques, celle du bureau. Dès ce moment, une angoisse mortelle 

s'empara de nous tous. 

Un petit officier SS, un lieutenant, est venu devant nous : il s'appelait HEINRICH et on le surnommait Napoléon. 

Il était accompagné d'un homme en tenue de légionnaire français11, avec un képi blanc : c'était le Kapo du camp, 

Eugène WIPF, qui nous fit un petit discours : il nous disait que nous venions là pour être dressés, que nous étions des 

criminels, et que toute tentative de d'évasion ou toute indiscipline serait punie de mort, qu'on allait nous donner un 

numéro qu'il faudrait retenir en allemand, car nous n'avions plus de nom, plus de langue, et que l'on ne nous 

connaîtrait plus que par ce numéro. Les Français étaient des gens indisciplinés et anarchistes, mais là on allait faire 

notre éducation". (Souvenirs personnels). 

Les témoignages des rescapés se recoupent, quel que soit le convoi : les termes rapportés sont même parfois encore 

plus violents : "Vous n'êtes pas ici dans un sanatorium. Vous êtes ici pour crever". (6 novembre 1942) - "Ici vous 

n'existez plus. Vous n'êtes plus que des numéros". (6 juin 1942) - "Aucun espoir de sortir vivants. Vous avez quatre 

cercles à tiroir qui vous attendent : vous les verrez en passant". Conclusion : "Nous vous ferons payer cher votre 

attitude vis-à-vis de l'Allemagne et de la SS12. 

Suivaient quelques recommandations pratiques : 

"Ici on ne marche pas." Tout se fait au pas de course, et surtout ne trébuchez pas, car j'emploie facilement la schlag 

... Lorsqu'un soldat ou un gradé siffle, le détenu est obligé de s'arrêter pile, et de notifier son matricule en enlevant 

son calot … 

On nous expliqua ensuite que par hygiène on allait nous raser et qu'ensuite nous prendrions une douche glacée, cela 

afin que ces cochons de Français apprennent ce qu'est la propreté". (J. VILLERS) 

"A ce moment on nous dit de déposer par terre, devant nous, tout ce que nous avions sur nous et de rester au garde-

à-vous, et puis pour nous impressionner, on fit sortir des rangs un Allemand prisonnier qui était monté avec nous à 

 
9 Voir A. CHAUVENET, op. cit., p.139 
10 André MUTTER, Face à la Gestapo 
11 C'était plutôt un uniforme de l'armée suisse, avec seulement le képi du légionnaire français 
12 Georges SIMONY, Yvon WEBER, R. PELOUAS, J. VILLERS, Claude MEYROUNE 

 



Trèves. On lui posa quelques questions en allemand ; on lui donna devant nous une magistrale volée ; on lui mit dans 

les mains une très lourde barre fer et on lui fit faire avec cette barre des mouvements d’élévation. Pendant qu’il 

faisait cela, un autre officier arriva avec un chien policier qu’il tenait en laisse. C’était SPORRENBERG, surnommé dans 

le camp « l’homme au chien », ou « Gueule en or ». Cet officier lança son chien sur l’Allemand. Le chien se jeta sur 

l’homme, le mordit à la figure. Au bout d'un moment l'officier le sifflait pour le rappeler, puis le relançait de nouveau. 

L'Allemand restait impassible, mais saignait. Il gardait une espèce de sourire : je vois très bien sa tête. Nous étions 

anéantis. On nous dit que c'était ce qui nous attendait si nous commettions la moindre incartade". (Souvenirs 

personnels). 

Nous apprenons par le récit parallèle d'André WALLON, que ce garçon de 20 ans s'était amusé le dimanche à 

Cologne, n'avoir pu reprendre son train, faute d'argent, et avait ainsi manqué son travail du lundi matin. 

"Nous le reverrons plus tard à l'infirmerie, le corps noir des coups et des morsures qu'il avait reçus. Dans nos rangs, 

en même temps que l'indignation, la crainte de subir le même sort se lit sur tous les visages. Heureusement il n'en 

sera rien. Seul un malheureux Polonais reconnu comme tel par le Kapo reçoit une paire de claque et ces injures : "Toi, 

Polak, charogne, sale race, on va te dresser ici". 

"Vous allez laisser là vos bagages, hurlaient le Kapo. Videz vos poches et faites un paquet de vos objets personnels, 

montre, argent, bijoux si vous en avez. Retirez vos alliances, ceux qui sont mariés. Gare à ceux qui ne font pas ce que 

je viens de dire !" Le Kapo circulait parmi nous, fouillait les paquets. Soudain il exhiba une petite fiole, contenant un 

médicament. « Où as-tu volé cela ? Aux Allemands, hein ?" Les gifles et les coups de poing tombèrent, avant que le 

pauvre gars put s'expliquer. Nous regardions, terrifiés. Remuant et triant dans les valises ou les paquets, les mains 

tremblaient. Le cœur se serre à en faire mal. Il n'y a pas d'espoir de sortir vivant d’ici ! C'est la mort qui nous 

attend...Serge est près de moi ; je crois lire la peur sur son visage13. Moi aussi, j'ai eu peur, et tous ont peur", (G. 

SIMONY, arrivée du 9 avril 1943). 

"Ce témoin n'a pas hâte de l'avouer. Oui, la mise en scène était réussie. On avait peur." 

"À ce moment on nous expliqua que nous devions reprendre notre mouchoir, nos objets de toilette, et nos livres de 

messes si nous en avions... On nous demanda lesquels d'entre nous étions communistes. Quelques-uns levèrent le 

doigt, ce qui valût immédiatement des coups. Il faut saluer le courage de leurs convictions manifesté par ces 

camarades, qui savaient à quoi ils s’exposaient. (Souvenirs personnels) comme ce qui suit : 

Lorsqu'on nous avait dit de déposer tous nos objets devant nous, j'avais d'abord hésité à sacrifier le crucifix que je 

portais suspendu à mon cou sous ma soutane. Je me décidai finalement à l'enlever. À ce moment, on m'a vu, et le 

petit "Napoléon" me dit en ricanant que je pouvais très bien garder ce crucifix. Le Kapo traduisait. Je déboutonnai de 

nouveau ma soutane pour le glisser en dessous, pendu à un bout de ficelle, comme à la prison de Fresnes. Mais il 

ajouta : « Tu peux le mettre par dessus, faut que ça se voie". Alors je l'ai suspendu en souriant aux dessus de ma 

soutane. Sur ces entrefaites, un officier fit des plaisanteries sur moi en m'appelant "Jésus". Ce nom m'est resté dans 

le camp plusieurs jours, dans les interpellations qui m'étaient adressées par les SS. J'ai gardé mon crucifix en 

évidence jusqu'au jour où j'ai eu peur qu'on me le prenne. Je l'ai alors mis sous mes vêtements. Je l'ai récupéré après 

la guerre. Il m'a suivi dans toutes mes prisons et à Dachau. Il fut baisé par bien des mourants." 

Au moment où on nous menaçait des peines les plus terribles si nous cherchions à cacher quelque chose, je me 

souviens que, sous le nez des SS, je suis arrivé à enlever de la couture de mes vêtements quelques pièces d'argent et 

deux ou trois crayons, en m’efforçant de ne pas être vu. Plusieurs autres en faisaient autant de leur côté. 

On nous conduisit alors dans un coin où se tenaient deux prisonniers ayant une tondeuse, et on nous tondit la tête 

chacun à notre tour. Pendant qu'on me tondait, le prisonnier luxembourgeois me dit : "N'ayez pas peur, on veut vous 

 
13 Serge AUGÉ, qui avait alors 18 ans, est mort à Brieg en août 1944. 

 



impressionner". Bref, il m'encouragea, naturellement très bas, car il y avait un SS tout près. Je lui demandai s'il y avait 

une grande mortalité. Il ne me répondit pas. Je lui demandai s'il y avait un prêtre : il me répondit affirmativement. » 

Cette tondeuse pouvait évoquer, dit P. TOURNEUX, des ciseaux de tapissier. 

"La tondeuse était usée et le coiffeur très maladroit. Mais en un rien de temps il ne nous restait plus un cheveu sur la 

tête. Je me souviens de mon camarade VEILLARD, qui avait une chevelure abondante et très frisée, et qui, se voyant 

ainsi, se mit à pleurer. Il était méconnaissable." (J. VILLERS). 

Gérard VEILLARD avait 18 ans. Il mourra presque trois ans plus tard à Hirschberg. D'autres jeunes pleurèrent sur une 

magnifique chevelure dont ils tiraient quelque fierté. Ainsi Zdislas SZEZEPANIAK, qui sera guillotiné à Cologne. 

Plus tard, et ce fut le cas en novembre pour Claude MEYROUNE, on faisait au rasoir une bande de 3 cm de large du 

front à l'occiput. C'est ce qu'on appelait au camp : "La Strasse", ou "l'autostrade", ou encore "la rue de Berlin". Cette 

pratique, selon Victor WILMOTTE, fut inaugurée après les premières tentatives d'évasion. 

« Nous devons alors abandonner nos vêtements, et courir nus aux douches de l’autre côté de la cour. Séance 

d’épilage. Il s’agit de raser le pubis, et en vitesse ». (P. TOURNEUX) 

"Le rasoir coupant très mal, nous étions après cette opération, qu'il fallait achever à toute vitesse, couverts de 

blessures." (Souvenirs personnels). 

Avec ce rasoir, qui "ne coupait pas plus qu'un rabot" (V. WILMOTTE), "le sang coulait le long de nos cuisses" (A. 

WALLON). 

"Roués de coups, battus par l'un, cognés par l'autre, rasés, tondus, tout nus, affolés, idiots devenus, nous passions 

alors à la désinfection qui consistait à mettre sur toutes les parties poilues, un liquide blanchâtre et brûlant qui avait 

la propriété de vous rendre purs à leurs yeux. Attention, pas d'interruption dans le passage à la chaîne de la petite 

cuvette, sinon un coup de gourdin bien placé. Les SS et un Kapo luxembourgeois dirigeaient cette opération. J'étais 

tellement affolé qu'au moment d'aller prendre la douche glacée, je me suis précipité dans une armoire au lieu de la 

cabine de douche". (M. COEZARD). 

Le réquisitoire du procès de Rastatt déclarera : 

"Sur ces plaies ouvertes (par le rasoir) les SS se plaisaient à répandre un liquide soi-disant antiseptique, qui avait pour 

effet d'occasionner de dangereuses inflammations". 

Mais le carrousel continue, et toujours en courant tout nus à travers la cour, il faut se diriger vers l'infirmerie, située à 

une cinquantaine de mètres de là. 

"Le parcours était jalonné de SS qui, la trique à la main - il s'agissait le plus souvent d'un manche de pioche ou d'un 

pied de tabouret - "caressaient" les épaules de ceux qui, à leur gré, n'allaient pas assez vite, ou dont tout simplement 

la figure, comme on dit, ne leur revenait pas". (H. AUROUX). 

Puis attente prolongée, encore humides de la douche, dans le courant d'air du vestibule. 

"Passage devant l'infirmier pour remplir une fiche : identité, âge, poids. Je vis un médecin français qui me montra 

dans un lit un prêtre allemand, moine bénédictin, à qui je pus faire un signe d'amitié14". 

Le souvenir d'un geste fraternel peut en occulter d'autres, moins agréables. La comparution devant l'Oberscharführer 

BRENDEL, patron de l'infirmerie, n'était pas de tout repos. 

 
14 Souvenirs personnels - Le médecin est le Dr ANDRIEUX ou le Dr BRICKA. Tous deux mourront en déportation, le 

second décapité. Le moine est en réalité un Belge, NN lui aussi, revu plus tard à Wittlich 

 



"Celui-ci tenait dans sa main le bâton sans lequel, disait-il, il était incapable de faire de la bonne médecine. Chaque 

prisonnier était interrogé par lui avec le même soin que met un maquignon à étudier une bête, mais avec un peu 

moins de douceur. Le prisonnier devait se montrer de face, de dos, ouvrir la bouche, étaler ses infirmités, et cet 

examen s'accompagnait de quelques hurlements, de plaisanteries dont le goût est discutable et de réflexions peu 

laudatives sur la race française. 

Le bâton n'était pas seulement un insigne de commandement. Très volontiers BRENDEL en donnait des coups 

cinglants sur les doigts ou sur les parties génitales des malheureux, avec un bon petit sourire bonasse qui lui donnait 

l'air de se livrer à une amicale et douce facétie. En réalité, les coups étaient vifs..." (A.CHAUVENET, p. 50). 

D'autres ont retenu de ce premier passage au Revier des incidents pires encore : les brutalités des SS qui se 

trouvaient là, coups de botte dans le ventre ou le bas-ventre, écrasement des orteils à coups de talon, puis, la visite 

passée, éjection dans la cour, sans rien sur la peau, par une nuit noire et glacée. 

"C'est là, dit l'un d'eux, que j'ai vu pour la première fois des hommes terrifiés, tremblant autant de peur que de 

froid." (José EMERIC) 

"Tout nus, nos valises à la main, ainsi que nos vêtements sur le bras, nous portâmes le tout à la Kammer. On nous 

remit des sandales à semelles de bois, pour chaussettes des morceaux de chiffon ou parfois des bas, une chemise et 

un long caleçon, des bandes molletières, récupérées du matériel français, pour mettre sur les jambes du pantalon, et 

enfin une veste, presque en guenille". (J. VILLERS). 

"Tout cela à grand renfort de coups de triques". (P. TOURNEUX). 

"Les vestes et les pantalons n'étaient que les restes de vieux uniformes, déchirés, rapiécés de différents morceaux, et 

grossièrement raccommodés. Ils n'avaient pas de couleur définie ; avaient-ils été verts ou marrons étant neufs ? Le 

corps flottait dans ces vêtements, trop courts ou trop longs." (G. SIMONY) 

Curieusement, par un privilège dont je ne m'explique pas clairement la cause, et que je rapproche d'autres mesures 

favorables dont les prêtres furent parfois l'objet à Hinzert, contrairement à ce qui s'est passé ailleurs, on me rendit 

ma soutane et le pantalon en mauvais état qu'elle recouvrait, et que je portais lors de mon arrestation. Je serai 

repéré par tout le monde comme étant prêtre pendant toute la durée de mon séjour à Hinzert. Il en ira de même 

pour le Chanoine DELLWALL. Cette situation n'a peut-être pas duré par la suite. 

"La distribution s'achevait avec la remise d'une soucoupe, d'un quart et d'un couvert. Et d'une main tenant cette 

vaisselle, de l'autre soutenant le pantalon, nous allions nous ranger près de la sortie. Les premiers arrivés attendaient 

là, immobiles, figés : de méconnaissables pantins au crâne rasé." (G. SIMONY) 

"Une fois habillés, on nous dirigea vers le bureau pour y remplir un questionnaire, puis on nous conduisit à la 

chambre 5, qui était celle de la quarantaine. Nous sommes entrés dans cette chambre très abattus." (Souvenirs 

personnels). 

A partir du discours du Kapo, qui est demeuré jusqu'au bout l'épisode inaugural et l'élément intangible du scénario 

de l'arrivée, l'ordre des opérations a quelque peu changé dans les premiers mois de 1943, par rapport à ce qui vient 

d'être décrit. Les mêmes épisodes se succèdent autrement, et d'une manière peut-être moins traumatisante. 

  



III. LA QUARANTAINE 

Le mot "quarantaine", en langage de camp, désigne à la fois un local et l'usage auquel celui-ci est destiné. Quand je 

suis arrivé à Hinzert, le lieu de la quarantaine était la chambre 5, situé entre le magasin et le local de désinfection, qui 

était aussi la morgue. Sur la vue cavalière reproduite plus loin, on verra, devant la partie gauche d'une baraque 

faisant face, une clôture délimitant un petit espace, sorte de balcon surélevé d'environ un mètre par rapport au 

niveau de la cour. Dans un premier temps, c'est là que se trouvait la quarantaine. 

Un convoi nouvellement arrivé passe un certain temps, une semaine ou plus, dans ce local, sans contact autre que 

visuel avec le reste du camp. 

Après l'épisode cauchemardesque de l'arrivée, les tout premiers moments du séjour en quarantaine se présentaient 

comme une accalmie. A l'affolement succédait un moment d'hébétude, mais ensuite la prise de conscience de 

l'épreuve écrasante qui venait de débuter. André MUTTER décrit cette double attitude : 

"Tous se retrouvaient là, fatigués, abasourdis, anéantis... Certains déjà, effondrés dans un coin, se laissaient aller au 

désespoir, déclarant que jamais ils ne pourraient supporter un tel régime". (11 juin 1942). 

Parfois cependant, et pour quelques-uns, c'est l'humour qui prit le dessus, remportant ainsi une première victoire sur 

la tentative de dépersonnalisation dont nous étions l'objet. 

On est au 28 juin 1942 : Maurice COEZARD, aussitôt entré dans la Stube 5, se met à la recherche de son cousin, Henri 

MARFORT, arrivé dans le même convoi. Et celui-ci en fait autant de son côté pour retrouver Maurice. Soudain ils 

découvrent qu'ils sont côte à côte, tellement défigurés par leur crâne tondu et leur accoutrement burlesque qu'ils ne 

s'étaient pas reconnus. Leur réaction : ils éclatent de rire. 

Mais ce soir là, quand on avait la chance de "refaire surface", c'est plutôt par de graves interrogations qu'on se 

laissait absorber. Je me rapporte à mes souvenirs du 11 juillet 1942 : 

"Dans la soirée, le "Kapo" vint dans cette chambre et nous demanda qui voulait être chef de chambre. Maurice 

JUBERT et moi-même nous nous sommes avancés, le premier fut nommé chef et moi sous-chef. 

On nous servit une soupe, on nous dit de faire nos lits et de nous coucher. Je fis le tour de mes camarades. Beaucoup 

d'entre eux étaient démoralisés, pleuraient comme des enfants. J'allais d'un lit à l'autre pour essayer de les 

réconforter. Puis je suis resté très longtemps à parler avec Maurice JUBERT. Nous nous demandions ce qui allait nous 

arriver, nous faisions des hypothèses. Nous avons parlé une partie de la nuit. Nous nous sommes promis de nous 

aider mutuellement et de secourir nos camarades." 

Cette nuit-là Maurice JUBERT me raconta sa captivité à Fresnes et sa conversion par un prêtre allemand, l'abbé 

STOCK. Il me manifesta des sentiments admirables. C'était sûrement une très grande figure, un homme en 

compagnie de qui l'on se sentait obligé de se dépasser. J'ai vraiment souffert de son départ au bout de quelques 

jours15. 

"Une chose qui nous préoccupait beaucoup était de savoir quels gens composaient la population du camp. Ces 

hommes étaient dans un tel état de décrépitude, que nous ne pouvions pas croire qu'ils fussent normaux. Nous 

avions l'impression qu'ils étaient des déchets sociaux, des dégénérés. N'ayant aucun contact avec eux, qui allaient 

bientôt devenir nos camarades, mais dont nous étions isolés pour quelques jours, cette conviction d'être mêlés à des 

anormaux se maintint jusqu'à ce que notre vie devint commune. Alors, nous avons appris que plusieurs d'entre eux 

constituaient l'élite du Luxembourg, et que se trouvaient là également un grand nombre de Français arrêtés dans les 

mêmes conditions que nous. 

 
15 Mon récit contient à cet endroit une longue parenthèse ayant trait à mes compagnons de convoi, le 10 juillet. Je la 
reporte sous forme d'une annexe à la fin du chapitre. 



Nous sommes restés une semaine dans cette chambre de quarantaine, sans aucun contact avec les autres. Puis on 

nous a répartis dans plusieurs chambres". 

Curieusement ce récit laisse de côté l'atmosphère de brimades et de violences que le Kapo WIPF ne cessait de faire 

régner dans cette résidence provisoire, et qu'évoquent par contre d'autres témoignages. 

"On ne travaillait pas, mais pas une minute tranquille". (H. MILLOT). 

"Nous avions des "garde-à-vous" interminables". (R. PELOUAS). 

"Nous étions comme des bêtes traquées, et pour nous remonter le moral il y avait à l'intérieur de cette pièce une 

ouverture donnant sur une pièce voisine, et par laquelle nous pouvions contempler des cadavres nus... C'était 

réconfortant". (M. COEZARD) 

"Appels et contre-appels la nuit. A l'heure de la soupe, le Kapo suisse nous fait sortir de la "Stube" en nous lançant 

des tabourets à la tête par derrière sous prétexte que ça ne va pas assez vite. 

Au bout de deux ou trois jours, on nous attribue un numéro matricule inscrit sur un carton, et que nous sommes 

sensés comprendre à l'appel en allemand. Plusieurs n'y arriveront pas, et ce sera l'occasion de nouveaux coups". (P. 

TOURNEUX). 

Lorsqu'il ne se produisait pas de drame dans la chambre de quarantaine, il suffisait aux nouveaux arrivants de 

regarder par la fenêtre pour se rendre compte de ce qui les attendait une fois terminé ce séjour relativement 

tranquille. Le spectacle qui s'offrait à eux sur la place d'appel, persuadait les uns qu'ils devaient s'armer de courage, 

et en plongeait d'autres dans un surcroît d'angoisse. De la menuiserie toute proche parvenait jusqu'à la chambre 5 le 

bruit des coups et les cris des victimes, lorsque s'y exécutait une bâtonnade. 

En quarantaine, les chefs de chambre étaient des volontaires. Le Kapo les mettait à l'essai, et le plus souvent les 

rejetait au bout de quelques jours, après les avoir brutalisés. Je ne me souviens pas que JUBERT et moi ayons subi ce 

traitement. 

La situation fut assez différente à partir du moment où la quarantaine eut un chef de chambre permanent. Selon la 

personnalité de ce dernier, et selon l'évolution générale de l'ambiance du camp, elle devint pire, ou, avec le temps, 

plutôt meilleure. 

  



ANNEXE 

Ces camarades de mon convoi, réunis pour quelques jours dans la même chambre, après l'avoir été pour une nuit 

dans le même wagon, qu'étaient-ils, qu'avaient-ils fait pour être là, que devinrent-ils par la suite ? Il est peut-être 

intéressant de noter quelques indications sommaires à leur sujet. 

Il y a d'abord les cinq pseudo "terroristes" amenés de Trèves, je ne sais pourquoi, alors que leurs compagnons de 

l'affaire Continent partaient pour Sarrebruck, et qui vont rejoindre ces derniers le 29 juillet. Ce sont Maurice JUBERT 

et Michel EDWIRE, déjà nommés, François CLAUX, Louis ROYER et Adrien THOMAS. 

JUBERT, chef du Mouvement Combat pour la région Nord selon Madame JUBERT, pour la Normandie selon Pierre LE 

ROLLAND, arrêté en février 1942, mourut subitement le 22.02.1943 dans sa cellule à Sarrebruck, alors qu'il lisait des 

écrits de St François de Sales, prêtés par Paul PETIT; CLAUX fut tué sous un bombardement, dans cette prison; 

EDWIRE, radio clandestin, ROYER, mécanicien navigant chez CAUDRON-RENAULT, et qui avait organisé le départ de 

résistants pour Londres, THOMAS, imprimeur, seront condamnés à mort par le Tribunal du Peuple et décapités à 

Cologne en mars 1944. 

Un autre groupe est celui de militants du Front National de Nancy et environs. Ce Mouvement, né au lendemain de la 

rupture du pacte germano-soviétique, a connu un développement très rapide et très étendu. Eugène DEMARNE, 22 

ans, menuisier, Sylvain YUNG, 20 ans, ouvrier, Charles FINOT, confiseur, Emmanuel MILLIN, seront condamnés à mort 

le 28 août 1943 par le Tribunal Spécial de Cologne, et guillotinés à Cologne le 25 février 1944, avec un autre militant 

du même groupe, Jean-Marie LANGLOIS, entrepreneur. 

Le motif de leur condamnation : "Les condamnés ont participé à l'organisation d'un parti communiste illégal en 

France, et ils ont mis en circulation des tracts dans lesquels on invitait les Français à commettre des actes de 

sabotage dans les usines16." 

Du même groupe, dans mon convoi, Jean-Charles SIMON, 24 ans, André-Lucien ORBILLOT, 20 ans, Marcel KNETZSH, 

échappent au verdict de mort, mais mourront à Sachsenhausen. 

  

 
16 Extrait du Mordregister 
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De mon convoi font encore partie deux jeunes Belges, dont l'un, Paul GARNI est né en 1923, l'autre, plus âgé, Paul 

BOTTY, en 1921, arrêtés en France alors qu'ils cherchaient à passer en Suisse. Un troisième garçon de la même 

équipe, Simon Van RAEMDONCK, né en 1926, les rejoindra en septembre. Insuffisamment armés moralement pour 

affronter cette épreuve, les deux plus jeunes en seront très perturbés, deviendront kapos à Hinzert, et le plus jeune 

subira l'influence perverse du kapo du camp, Eugène WIPF, au point de mériter le surnom de "Zim la terreur". J'aurai 

l'occasion de reparler d'eux, non pour condamner, mais pour essayer d'aider à comprendre. 

Pour les autres, c'est surtout d'affaires individuelles qu'il s'agit, détention d'une arme de chasse, dissimulation d'un 

revolver, "propagande anti-allemande", et, pour Jacques POLICE, détérioration d'effets militaires confiés à la laverie 

dans laquelle il travaille comme apprenti... Parfois, l'accusation sans preuve d'une entreprise nettement plus 

audacieuse : 

"Au retour d'exode j'ai ramassé des armes et munitions que j'ai ramenées chez moi, et après les avoir bien graissées 

et enveloppées dans de la toile cirée, je les ai enterrées dans mon jardin. Dénoncé par une lettre anonyme, les 

Allemands sont venus m'arrêter le 30 mai 1942. N'ayant rien trouvé, ils m'ont embarqué quand même..." (André 

WALLON) 

Plusieurs seront condamnés à quelques années de prison simple (Gefangnis), ou plus souvent de détention criminelle 

(Zuchthaus), d'autres ne seront jamais jugés. La plupart ne supporteront pas jusqu'au bout les sévices et la sous-

nutrition. Les uns décèderont assez vite, STEVENOT à Hinzert, FERCHAUD à Wittlich, d'autres beaucoup plus tard, soit 

dans des prisons, de BRESTO et GARNACHE à Sonnenburg, BLONDEAU à Untermassfeld, soit au camp de Gross Rosen, 

DEROIN, THENAULT, ou dans celui de Buchenwald, NEVEU, GUERRIER, ou à Dora, BRIAND, ou encore à 

Sachsenhausen, BOUVET, BERROU, GENU, ou bien dans l'évacuation de Brieg, BERNIER, Juvénal SIMON, ou de 

Langenbielau, KUMARECK. 

Cette simple énumération suggère éloquemment par quelles tribulations sont passés tous ces hommes, le lieu de 

leur décès n'étant que la dernière station d'un chemin de croix qui avait duré, pour la plupart, plus de deux ans. 

Quelques-uns sont revenus, dont deux survivent aujourd'hui, POLICE et MARTIN ("Tintin"). Le transport du 10 juillet, 

un transport qui ressemble à beaucoup d'autres .. 

  



CHAPITRE III 

DESCRIPTION DU CAMP 

Avec les camarades de mon convoi, j'ai passé une semaine en quarantaine. Ensuite nous avons été dispersés entre les 

chambres du camp destinées aux NN français. Je suis allé dans celle qui porte le n° 6 sur le plan que l'on trouvera un 

peu plus loin. 

Quelques mots de ce plan. Il fut dessiné par le kapo du camp, Eugène WIPF, dans la prison où les Alliés l'avaient 

coffré après la Libération. Ayant passé deux ans à Hinzert, WIPF connaissait très bien le camp, et l'a représenté d'une 

façon à peu près exacte. 

"De mon temps", les NN occupent seulement quatre chambres, 3 et 4, 6 et 7. A une date que j'ai oubliée, je suis 

passé de la chambre 6 à la chambre 3. Les chambres 1 et 2 sont occupées par les quelques prisonniers politiques 

allemands qui se trouvent encore là, et par des déportés luxembourgeois, les chambres 8 et 9 d'une façon épisodique 

par des engagés allemands dans la Légion Etrangère française, réintégrant de gré ou de force leur mère patrie, et par 

des Français que nous appelons les U, déportés avant la mise en route de la procédure NN, dans le cadre de 

l'opération de l'Abwehr "PORTO", reconnus ensuite non coupables, et en passe de regagner la France. Leur régime 

était tout-à-fait différent de celui des NN. J'en reparlerai plus loin. Il y a encore les chambres 10 et 11 qui, dans l'été 

1942, n'étaient pas affectées à l'hébergement de détenus. Elles le seront quand l'effectif du camp dépassera la 

capacité d'accueil des autres chambres. 

En regard du plan, il est utile de disposer la "vue cavalière" qui a pour auteur Albert KAISER, déporté luxembourgeois, 

et qui permet de se représenter l'aspect du camp, dont on possède peu de photos, et la plupart prises quand le camp 

était en ruines. 

Comment est faite, à l'intérieur, une baraque de chambres ("Stubes" en allemand17) ? Henri AUROUX en donne cette 

description, dont je ne relève pas quelques menues erreurs : 

  

 
17 "Stubes" : mot allemand affublé d'un pluriel français, usage fréquent 



  

 



  

 



"Chaque baraque, à laquelle on accède par une porte à double battant, comprend d'abord une espèce de palier carré 

de 4 m de côté environ, derrière lequel on a placé, à gauche, les W.C., et à droite les lavabos et les douches. De part 

et d'autre du palier, se trouvent les chambrées, de dimensions restreintes, mais pouvant loger jusqu'à 120 hommes 

chacune ..." 

AUROUX est arrivé en février 1943. J'étais reparti en septembre 1942. Il faut donc modifier le chiffre pour la période 

de mon séjour. J'ai écrit après mon retour : 

"Chaque chambre pouvait contenir une centaine d'hommes. Tables et escabeaux permettaient au deux tiers environ 

des hommes de s'asseoir". 

A ce moment chacun disposait d'une paillasse. Le long d'une paroi s'alignaient des placards, dont chacun était affecté 

à deux ou trois détenus. 

"Enfin, à l'entrée de chaque dortoir, se trouvait une petite pièce, le "Trockenraum" ou "séchoir", en réalité devenu le 

domaine privé du chef de Stube et de ses acolytes. C'est là que les délateurs venaient se faire "une bonne 

réputation", ou quémander leur salaire. C'est là que s'effectuait, toute porte fermée, le mystérieux partage des 

rations de pain et de margarine, qui soulevait tant de révolte, de haine et de jalousie". (P. TOURNEUX) 

Comme le chef de chambre, le "Stubendienst" (garçon de salle) couchait dans ce réduit, protégé des regards 

indiscrets par une épaisse tenture... A chacun d'interpréter mes trois points. 

Que voyons-nous encore sur le plan ? 

En haut, la baraque du centre contient, de droite à gauche : le bureau (où siègent les autorités SS du camp et le 

secrétariat), le magasin, la menuiserie, la quarantaine. Au-delà de la baraque, la morgue, le local de désinfection, 

enfin le local où étaient entreposés nos vêtements et bagages personnels (local oublié par KAISER). 3 et 4 désignent 

des locaux de réception aménagés après mon départ. La baraque de gauche contient les chambres 6 et 7. 

Toujours en haut, et à droite, de gauche à droite : le local réservé aux éléments de la section de la police d'Etat de 

Trèves qui assuraient la gestion du camp ; la cuisine, aménagée d'une façon très moderne ; enfin le réfectoire, qui 

pouvait contenir, de mon temps, la moitié de l'effectif du camp. On y accédait par un escalier en bois de plusieurs 

marches, qu'il nous arrivait souvent de redescendre en catastrophe, violemment poussés par les SS. 

Si l'on prend maintenant le bas du plan, nous voyons à gauche la buanderie, numérotée 7. Au dessous, dans les 

Stubes 10 et 11, non encore utilisées en dortoirs, se trouvaient les douches (si je ne me trompe) et un atelier pour 

divers travaux exécutés par des détenus inaptes aux travaux de force. On disait : "L'atelier ROMIKA" (une marque de 

caoutchouc). 

En contrebas, Holzplatz, la place du bois, où était débité le bois de chauffage bucheronné dans les forêts des 

alentours. Dans cet espace, à droite, l'étable du cochon, puis le Holzschuppen, le hangar à bois. 

Toujours en bas du plan, au centre : l'infirmerie, Krankenrevier. 

Plus loin, vers la droite, l'entrepôt des pommes de terre, et en contrebas la réserve de charbon. Enfin, tout-à-fait à 

droite, la prison, baraque sensiblement plus importante que ne le montre le plan, et divisée à l'intérieur en cellules. 

Puis un autre magasin à charbon, que WIPF dénomme "séchoir". 

Une partie de la place d'appel a été progressivement aménagée en jardin, et dans une autre partie a été creusée, très 

peu de temps avant mon arrivée, une fosse carrée, emphatiquement dénommée "la piscine", destinée, non pas à se 

baigner, mais à se noyer, à moins d'un repêchage in extremis par ceux qui y avaient jeté un malheureux. Un autre 

procédé de noyade était la cuve située devant la façade de la buanderie. Les SS y eurent parfois recours. 

Vers le centre de la place d'appel, une plate-forme fixée à quelques mètres de hauteur sur un poteau de ligne 

électrique, supportait un haut-parleur diffusant tantôt des ordres vociférés, tantôt une musique tonitruante, d'une 

détestable qualité. 



La dimension du camp des détenus ? L'historien BUCHER dit : 200 m x 200 m. Chiffre fantaisiste, désignant une 

superficie sous-évaluée. Il reste que HINZERT est bien petit par rapport au plus petit des camps de concentration. On 

pourrait le comparer à certains commandos, bien qu'il ait lui-même des commandos. 

Je crois avoir ainsi décrit le camp d'une manière sommaire, mais suffisante pour que l'on puisse imaginer les 

mouvements se succédant dans cet espace restreint, et qui feront l'objet d'un autre chapitre. 

 

CHAPITRE IV 

NOUS, LES NN, QUI SOMMES-NOUS ? 

Au terme de la Quarantaine, je suis versé à la chambre 6, sans doute avec plusieurs de ceux de mon convoi. J'y trouve 

des camarades NN arrivés dans l'un des cinq "transports" qui se sont succédés avant le nôtre, à commencer par celui 

du 29 mai précédent. J'ai pu calculer, depuis, que nous sommes alors 300 NN à Hinzert. (Je ne compte pas les 70 à 75 

Français que nous dénommons les U, et qui sont arrivés le 11 juin). Il y aura dans les semaines et les mois suivants 

d'autres transports d'arrivée, et les transports de départ sur la prison de Wittlich. Dans le cours du mois de 

septembre, avant la date de mon départ, nous serons jusqu'à 580 NN environ à Hinzert. Et l'effectif augmentera 

encore par la suite. 

Qui sont tous ces NN ? En décrivant mon convoi, arrivé le 11 juillet, j'ai déjà donné bien des indications, ce qui me 

permet de résumer assez brièvement un chapitre de 40 pages de mon livre. Mais je commence par emprunter au Dr 

CHAUVENET (Une expérience de l'esclavage, p. 12), quelques lignes qui écartent l'idée que l'on se fait souvent des 

NN. 

"Les souffrances et la faim, l'aspect physique, les vêtements, la coupe de cheveux, l'angoisse commune unifiaient ce 

troupeau fait d'éléments disparates. Là se mêlaient des hommes de conditions sociales différentes, de niveau 

intellectuel et moral divers, d'opinions confessionnelles et politiques souvent opposées. A côté de vrais héros payant 

pour leur patriotisme et leur idéologie politique ou autre, il y avait de pauvres bougres traînés en Allemagne pour de 

vagues manquements aux décrets des envahisseurs. A côté de paysans honnêtes arrêtés pour détention d'armes de 

chasse (l'histoire de ces hommes est lamentable et la plupart étaient victimes d'actes de délation et de drames 

familiaux) vivaient d'authentiques repris de justice". (A.CHAUVENET, p. 12). 

Il faut donc renoncer à l'image trop flatteuse d'une catégorie de déportés comprenant exclusivement les hommes et 

les femmes reconnus par les Allemands comme leurs adversaires les plus résolus et les plus efficaces. Ceux-là 

pouvaient en faire partie en effet, s'ils n'avaient pas été en France l'objet d'une élimination plus expéditive. Mais 

d'autres s'y trouvaient avec eux, pour des infractions, ou le simple soupçon d'infractions, au code de procédure de 

guerre de la Wehrmacht, n'ayant rien à voir avec la Résistance. Il y avait "de tout" parmi les NN. 

Ils étaient de tout âge. Si l'on prend comme date de référence 1942, je trouve pour les 1 274 NN de Hinzert dont je 

connais la date de naissance, 26 % de déportés de moins de 23 ans, 17 % de 23 à 32 ans, 22 % de 33 à 42 ans, 29 % 

de 43 à 62 ans, et pas tout-à-fait 6 % de 63 ans ou plus. Quelques septuagénaires et un octogénaire ont tenu presque 

jusqu'à la Libération, soumis aux mêmes sévices que la masse des autres. 

Le plus jeune déporté NN est Pascal LAFAYE, né le 21 juillet 1927, arrêté à Rennes à 14 ans et demi, et qui n'avait pas 

encore 15 ans à son arrivée à Hinzert. Il est mort le 8 avril 1945, un mois avant la fin de la guerre, de la commotion 

provoquée par les bombes lancées des bombardiers américains sur les garages de tanks de Nordhausen, où étaient 

parqués des milliers de déportés. Terrible ironie du sort. Comment évoquer sans émotion cet écolier, estimé et aimé 

de tous pour son bon coeur, son courage et sa droiture, et qui espérait depuis trois ans retrouver au retour sa mère, 

arrêtée comme lui, et aperçue le temps d'un geste de la main sur un quai de gare, en septembre 1943, dans le 

transport qui les emmenait l'un et l'autre de Wittlich vers la Silésie. Elle est morte à Ravensbruck, presque à la même 

date que son fils, dans les jours où la Croix-Rouge commençait à prendre en main l'évacuation des prisonnières. 



Robert GUERTAULT dit "Moustique", Roger BOUVERET, (le "Ch'tit"), les frères jumeaux Aegidio et Anacleto CARRARO, 

d'autres encore, étaient ses aînés de quelques semaines ou de quelques mois. La voix de plusieurs d'entre eux n'avait 

pas encore mué, et l'on n'eût pas été surpris de les voir arriver en culotte courte. Ils n'avaient pas supporté 

d'attendre de devenir des hommes pour servir leur pays de toutes leurs forces, au péril de leur vie. Et un impitoyable 

code de guerre ne faisait aucune différence entre ces adolescents et des adultes. 

La composition de chaque convoi était à l'image de la diversité décrite plus haut. Si bien que chaque NN, en arrivant, 

savait qu'il allait se trouver brassé dans un milieu très composite. Cependant les gens arrêtés dans une même affaire 

étaient presque toujours amenés ensemble, et destinés à se suivre de camp en prison jusqu'au jour où leur sort se 

trouverait fixé au cours d'un même procès. Il y avait donc, à Hinzert, des détenus ayant entre eux des affinités, sinon 

même un lien d'amitié ou de parenté. C'était des gens qui venaient d'une même localité ou d'une même région, qui 

avaient participé à une action commune, au sein d'une même organisation, reposant sur une même idéologie. Même 

s'il ne leur avait pas été possible, au camp, de rester réunis dans la même chambre, ils continuaient à se considérer 

comme formant une unité. Ils se rencontraient chaque fois qu'ils en trouvaient le moyen. Tirant un trait, 

momentanément, sur certains griefs éventuels tenant aux circonstances de l'arrestation ou des interrogatoires, ils se 

voulaient solidaires. 

Quels étaient ces groupes, de 2, de 10 ou de 30 hommes ? Peut-on les classer par catégories, selon la similitude des 

idéaux qui les animaient, des objectifs qu'ils avaient poursuivis ? Il semble qu'il y ait lieu de distinguer entre ceux qui 

avaient cherché à rejoindre les armées alliées, ceux qui avaient voulu participer à la résistance au sein du Front 

National, ou dans le cadre du Parti communiste, ou dans des organisations d'inspiration différente, ceux qui s'étaient 

spécialisés dans certaines formes d'action, l'évasion des prisonniers de guerre, l'accueil et l'acheminement des 

parachutistes tombés sur notre sol... Toutes ces options étaient représentées parmi les NN de Hinzert, d'une manière 

le plus souvent collective. 

Quelques exemples vont illustrer la variété de ce que l'on peut appeler "les groupes". Je les choisirai parmi ceux de 

mes compagnons de captivité auxquels mon sort s'est trouvé plus particulièrement lié. 

Je pense tout d'abord à un jeune Hollandais qui, depuis, est devenu pour moi un grand ami. 

"Les Japonais étaient entrés en guerre, on se battait dans les Indes néerlandaises, et nous nous disions : "Maintenant 

il ne faut pas attendre, il faut partir là-bas". On croyait que, par Marseille, on pourrait peut-être aller jusqu'en 

Afrique, et de là partir vers le Pacifique. Nous étions encore au lycée, CLERKX et moi, et je n'avais pas encore passé 

mon examen de fin d'études secondaires. Nous sommes mis d'accord pour partir en cachette de nos parents, parce 

que ceux-ci n'auraient jamais accepté, et nous sommes partis un matin, à la fin d'un week-end, comme si nous allions 

retourner en classe, à Bois le Duc. CLERKX avait son vélo, parce qu'il habitait tout près de la gare, et moi qui avais à 

faire une vingtaine de kilomètres, je n'ai pas pu le prendre, car il faisait un temps de chien, et mes parents ont tenu à 

ce que je prenne le car. Nous avions donc un vélo pour deux. 

A Liège j'ai vendu mes boutons de manchettes en or, car nous n'avions plus d'argent. Et puis nous sommes arrivés à 

Charleville. Là, sur l'indication de quelqu'un qui nous avait inspiré confiance, nous sommes allés chez un prêtre, qui 

nous a beaucoup aidés. Il nous a logés, donné des cartes de ravitaillement, de l'argent, et même des billets pour le 

train ; il nous a acheté notre vélo, et il nous a dit : "Mettez-vous en contact avec le notaire d'Arbois, et dites que vous 

venez de "chez Paul", de Charleville. Là, il saura". Et puis il nous a conduits à la gare, en pleine nuit, par des petites 

rues désertes". (Geert van RIJCKEVORSEL). 

A Arbois, il y a deux notaires. Celui qui semble être "le bon", a l'air de craindre une provocation, et leur indique un 

petit hôtel pour passer la nuit. Dans le noir, car c'est le couvre-feu, ils se trompent d'hôtel, et entrent dans le tripot 

voisin, bourré de militaires allemands. L'un d'eux s'avance et demande à voir leurs papiers. Les voilà en prison avec 

Henri HOUBOTTE et Joseph JADOT, deux jeunes Belges dans le même cas. 

Cette aventure est à peu de chose près la même pour un certain nombre de jeunes étrangers, animés d'une égale 

générosité patriotique, et tout aussi inconscients, au départ, des difficultés et des risques de l'entreprise. Arrêtés en 



territoire français, ils seront, pour tout le déroulement de la procédure Nacht und Nebel, et pour toutes les 

conditions de leur captivité, assimilés aux NN français, dont ils compteront parmi les meilleurs camarades, à part 

quelques rares exceptions, classées par CHAUVENET dans la catégorie caractérielle des "fugueurs", et qui feront 

d'excellents kapos pour WIPF. 

Parmi les jeunes Français entreprenant de rejoindre par l'Espagne les Forces Françaises Libres, beaucoup se feront 

intercepter aux abords des Pyrénées, et parfois tout simplement à leur descente du train à St Jean de Luz. Il en arrive 

à Hinzert dès le début de juin 1942. Leur nombre augmentera après l'occupation par les Allemands de la totalité du 

territoire. 

Le récit de l'arrestation des jeunes de Dombasle mérite d'être transcrit ici, au moins partiellement, comme exemple 

de ce qui s'est passé en d'autres endroits pour les jeunes, généreux et pleins d'enthousiasme, du Front National. 

Le témoignage de Marcel SOUDANT est très évocateur. 

"Le jour où on a été arrêtés, j'avais dit : Ecoutez, cette histoire de coller des affiches toutes les semaines le même 

jour, ce n'est pas raisonnable, remettons cela à un autre soir... Alors ils ont dit : Bon, puisque c'est décidé comme 

cela, on y va ce soir. Alors chacun est parti avec son groupe, et moi, me voilà en train de poser des placards 

allemands. Il n'y était nullement question de politique, c'était des incitations au sabotage, des placards qu'on avait 

nous-mêmes fabriqués... J'étais en train de poser le placard, j'avais un gars avec moi qui tenait le pot de colle, et tout 

d'un coup je vois en face de moi une grosse lampe électrique qui se braque. Alors je dis au gars : Sauve qui peut! 

... La police (c'était la police française) commença à nous donner la chasse. Il y en avait un parmi eux qui criait : Mais 

tire donc, tire donc dessus! Mais le gars quand même ne l'a pas fait, et moi j'avais de bonnes pattes... " 

Le lendemain, on vient arrêter Marcel SOUDANT dans l'école technique dont il était l'élève. 

"... Le flic était à l'atelier, il était venu au bureau, il cherchait après moi. "Allez, prends le large", me criait mon voisin. 

Mais je n'ai pas osé le faire à cause des copains, qui, eux, ne se méfiaient pas, et qui auraient été refaits comme des 

rats. Et le flic m'a mis les menottes au milieu de l'atelier. Les gars se demandaient bien ce qui arrivait, car ce que l'on 

faisait, on n'allait pas le chanter sur tous les toits. 

Alors à ce moment-là ils nous ont conduits à la gendarmerie, et les gendarmes français nous ont matraqués toute la 

journée à coups de nerf de boeuf, à tour de rôle, pour nous faire avouer ce qu'on faisait... Ceux de Varangéville ont 

été arrêtés un peu plus tard..." 

Peu de temps après, la gendarmerie française livrait les 18 jeunes à la Gestapo. Ils arrivaient à Hinzert le 28 juin 1942. 

Six sont revenus de déportation. Tous furent condamnés, dont deux à mort et guillotinés, pour activités 

communistes. 

Or, aux yeux de la plupart de ces jeunes, il ne s'agissait nullement d'une action politique de parti. 

"Il n'était pas question de politique lors du recrutement, mais uniquement de défense nationale, de libération du 

territoire, du devoir de tout Français de chasser l'envahisseur. D'ailleurs mon "recruteur", si je puis l'appeler ainsi, fut 

René BLANCHARD, qui avait fait ses études au Séminaire, et n'était pas du tout pour le parti communiste". (Maurice 

COEZARD). 

Effectivement René BLANCHARD, la veille de son exécution, quelques mois plus tard, à Cologne, écrira à ses parents 

et à sa fiancée un adieu tout imprégné de foi chrétienne. 

Mais on ne peut nier que le Front National, premier mouvement à connaître une grande extension, puise son 

inspiration et reçoit ses directives au sein des instances du parti communiste. 

De toute façon, en ce qui me concerne, je ne cherchais même pas à savoir de quel bord ces jeunes se considéraient. 

Ils étaient à aider, matériellement si possible, moralement en tout cas. Voilà tout. Ceux de Varangéville étaient un 

peu plus marqués politiquement. L'un d'eux m'a raconté depuis le retour, qu'en me voyant arriver, ils avaient eu 



quelques réactions : "Qu'est-ce qu'il vient foutre ici, ce cureton ?" Il m'a donc fallu mériter leur neutralité, puis si 

possible leur sympathie, avec beaucoup de discrétion. Une certaine distance a sans doute été maintenue par eux, 

jusqu'à ce que la glace achève tout-à-fait de fondre, plus tard, à Wittlich, ou en Silésie. 

Dois-je ne donner que cet exemple pour ce qui est du Front National ? Il venait tout juste de recevoir, en avril, le nom 

de F.T.P., "Francs-Tireurs et Partisans". Ce cas est loin d'être le seul. Je me contenterai de citer celui du groupe 

composé à la fois d'éléments du Front National des Etudiants et de membres de l'organisation armée qui s'appelle ou 

va s'appeler les "Bataillons de la Jeunesse", groupe arrivé à Hinzert le 6 novembre 1942, et qui fut dénommé dans le 

langage du camp "l'affaire de Bordeaux", pour le distinguer de "l'affaire de Pontoise", autre élément du même 

convoi. Claude MEYROUNE en est le seul survivant. Je ne l'ai donc pas connu à Hinzert. C'est après le retour, alors 

que, jeune médecin, il orientait déjà son action dans le sens d'une aide aux plus éprouvés des nôtres, que, le 

rencontrant à Auxerre, je fus séduit par la générosité qui transparaissait à travers cet homme, comme malgré lui, 

sous des dehors d'une déconcertante modestie, et qui allait se traduire par une vie de dévouement total à nos 

camarades souffrants. Je saisis avec joie cette occasion de lui rendre hommage. 

L'Organisation Spéciale, créée en octobre 1940 par les communistes pour mener une action directe contre 

l'occupant, compte peut-être plus de fusillés que de déportés. Cependant ses membres constituent une proportion 

notable des NN de Hinzert, surtout, semble-t-il, dans les premiers mois. 

Parmi les premiers déportés arrivés à Hinzert, le 29 mai 1942, figure tout un réseau de la Plaine Saint-Denis, composé 

en grande majorité d'Espagnols rescapés de la guerre contre FRANCO. Puis le 5 juin arriveront trois jeunes 

combattants de l'O.S.S., Organisation Spéciale Sabotage, arrêtés à La Pallice. Le 28 juin c'est une équipe non moins 

jeune, non moins motivée, de Vaux-le-Pesnil et Dammarie-les-Lys, en Seine et Marne. Plusieurs de leurs membres 

seront exécutés à Breslau. Il y aura peu de convois d'arrivée où ne figureront une ou plusieurs équipes de militants 

communistes engagés sans réserve dans une action de résistance. Ces groupes ont eu peu de survivants. Parmi ceux-

ci, il m'a été donné parfois, depuis la guerre, de nouer des liens d'amitié qui se situent parmi ce que je possède au 

monde de plus précieux. 

Parmi les NN de Hinzert se trouvent, parfois au grand complet, des réseaux d'aide à l'évasion de prisonniers de 

guerre, et à leur acheminement vers la zone non occupée. Je n'en cite ici qu'un seul exemple, le principal, celui de la 

chaîne de Joeuf et Jarny, en Lorraine, dont une dizaine de membres arrivent à Hinzert le 8 août 1942, et dont je 

parlerai plus longuement par la suite. 

Des réseaux de renseignements sont représentés. Celui, nancéen, du Dr BRICKA, arrive le 29 mai, avec Paul 

SIMMINGER, Roger NOEL, André GILLANT, repart le 24 juillet pour Trèves, où tous sont condamnés à mort le 27 

janvier 1943, pour "espionnage et haute trahison", par le Tribunal du Peuple, dont le 2ème Sénat juge pour la première 

fois des résistants français. Ils seront guillotinés le 30 juillet 1943, 6 mois plus tard, à Cologne, sauf GILLANT qui, en 

1940, à Metz, avait sauvé deux soldats allemands en train de se noyer. Le Dr ANDRIEUX, de Carhaix, du réseau 

Johnny, qui a réalisé la première liaison radio avec Londres, est là aussi. 

A l'époque où je m'y trouve, Hinzert n'accueille encore que quelques pionniers des réseaux de renseignements. Ils 

vont bientôt devenir plus nombreux, avec Louis de RAINVILLERS, Maurice CHARAVEL et, le 19 février 1943, les 29 

membres du groupe RENARD. 

Mais aussi avec le groupe qui, arrêté le 19 juillet à Bordeaux, arrivait à Hinzert le 10 octobre précédent, et qui 

comprenait entre autres le Dr CHAUVENET, le Dr JAGELLO, l'étudiant André BERGEZ. 

D'autres groupes viendront par la suite, qui avaient travaillé dans la direction de la Suisse, dont les services de 

renseignements étaient en liaison avec Londres, ou bien pour le compte des Services Spéciaux de l'armée 

d'armistice, qui se sont mis souvent au service de la Résistance. 

"Londres", un mot un peu vague, et à dessein. Désigne-t-il les Anglais, la France libre ? C'est variable. 



Les déportés NN présents à Hinzert pendant l'été de 1942 sont rarement des Gaullistes résolus. Ils le deviendront peu 

à peu au cours de leur captivité. 

Et puis, à côté de ce que j'ai appelé "les groupes", au sein desquels jouait une solidarité plus ou moins étroite, un 

soutien mutuel s'enracinant en deçà de l'arrestation, il y avait des quantités de "cas isolés", d'hommes qui se créaient 

des liens selon des affinités diverses, ou qui demeuraient enfermés dans leur solitude morale. Ce qui les avait 

amenés là était très souvent une affaire de "détention d'armes". 

Cette expression recouvre des situations fort diverses. On se rappelle le cas d'André WALLON, de mon convoi. Là il 

s'agissait vraiment d'une action de résistance à l'ennemi. Pour celui que nous appelions "le Père Lachaise", parce qu'il 

était le concierge du cimetière de ce nom, il en allait tout autrement. Les Allemands avaient découvert dans une 

tombe des armes et des disques révolutionnaires : une cache à laquelle notre Père Lachaise n'était pour rien, mais 

dont il fut rendu responsable. Pour s'assurer notre considération, il nous promettait de nous faire assister, après le 

retour, au spectacle palpitant d'une incinération ! Il n'est pas revenu. 

La plupart du temps ces "détenteurs d'armes" sont tout simplement des propriétaires d'un fusil de chasse qui n'ont 

pas accepté de se soumettre à la réquisition imposée par les autorités. Or la possession d'une arme, même hors 

d'usage, peut théoriquement entraîner la condamnation à mort par un tribunal allemand. Le plus souvent celle-ci ne 

fut pas prononcée, mais le drame réel, ce fut le drame moral, et depuis l'arrestation il se déroulait secrètement dans 

les coeurs. C'était la souffrance mêlée de honte de se deviner trahi par l'un des siens, peut-être sans même savoir 

lequel. 

"Dans la très grande majorité des cas, c'est la délation qui a été la cause de la découverte de l'objet prohibé et de 

l'arrestation de son possesseur... C'est dans le cadre familial que, le plus souvent, s'est trouvé le délateur... Il s'est agi 

le plus souvent de crimes véritables, destinés à se débarrasser d'une façon lâche, et détournée, mais 

particulièrement efficace, d'un être qui gênait". (A. CHAUVENET, op. cit. p. 91). 

Il y eut, en grand nombre, à Hinzert, des maris dénoncés par leur femme ou leur maîtresse, des pères dénoncés par 

un de leurs enfants, parfois encore adolescent, des cultivateurs dénoncés par un frère ou par un voisin, pour une 

affaire de partage successoral ou de bornage de propriété, et au moins, à notre connaissance, une femme 

responsable de la mort en déportation à la fois de son mari, de son fils et de sa fille. 

Il arrive que le tragique et le comique se rejoignent. 

Un marinier, patron de péniche, était arrêté avec son marin. La femme avait dénoncé son mari pour être tranquille 

avec le marin. Quand on a montré au mari la lettre de dénonciation de sa femme, lui qui savait que son matelot avait 

un revolver a dénoncé le matelot pour se venger. Ils se sont retrouvés dans la petite cellule de départ à Fresnes, et 

sont arrivés à Hinzert complètement réconciliés. "Ma femme est une garce, on la tue au retour. C'est moi qui la tue - 

Non, c'est moi - On la fout sous l'hélice et il n'y aura pas d'histoire." Et indéfiniment on les entendait répéter : "Ah! la 

garce c'est moi qui la tue - Non c'est moi!" Le patron est mort à Breslau, et le marinier a retrouvé sa belle. Je doute 

qu'il l'ait tuée. 

Mon ami Raymond MAROT a recueilli avec délectation nombre de traits savoureux. En voici encore un : 

DUBOIS était un braconnier, qui chassait le lapin au furet. Son concurrent, qu'il détestait, avait lâché son furet à 

l'autre bout du terrier. DUBOIS ne retrouva pas son furet : l'autre était parti avec le lapin et les deux furets. DUBOIS 

se mit à tuer des lapins au fusil, les vendit aux Allemands, qui ont trouvé des plombs. Il fut arrêté. 

De tels souvenirs engendraient des haines qui mijotaient interminablement dans les coeurs. Par contre je fus le 

confident de pardons secrètement accordés, de la part d'hommes livrés par leurs proches, et qui ne sont pas 

revenus. 

Des "affaires d'armes" ont eu plus d'une fois pour acteurs, et pour victimes, des adolescents, encore écoliers. La 

police est venue arrêter l'un ou l'autre en pleine classe. 



"Personnellement, ce que j'ai fait, c'est d'aller ramasser des armes dans un dépôt qui dépendait de l'armée 

allemande, ou peut-être de la police française. Mais mon activité n'avait aucun rapport avec celle des camarades qui 

furent arrêtés en même temps que moi... Ces armes, j'en avais donné à des gars qu'on rencontrait dans le centre de 

la ville, et je ne savais même pas qui c'était. Nous supposions que c'était pour lutter contre les Allemands. Nous 

faisions cela dans le but de faire du tort aux Allemands, mais l'idée d'une résistance organisée était encore assez 

éloignée de nous. Je me suis aussi amusé à couper des lignes téléphoniques, et autres choses de ce genre, dans le 

but de leur nuire. Ça ne se rattachait à aucune organisation de résistance." (Un garçon arrêté à 15 ans) 

Quelle inconséquence ! C'est de gamineries qu'il faut parler. Mais le sentiment national n'était nullement absent. Ces 

gosses, à leur niveau de gosses, étaient d'authentiques résistants. 

Une autre affaire d'armes, bien différente, est celle d'un jeune trafiquant dénué de tout scrupule, dont les "clients", 

des adolescents un peu plus jeunes, sont morts en déportation, pour avoir cédé à des offres totalement étrangères 

au patriotisme. Le trafiquant, lui, est revenu, et s'est taillé une réputation de héros national. Comme je l'ai déjà dit, il 

y a de tout chez les NN. 

On parlait très peu des causes de son arrestation. Par prudence d'une part : il ne fallait pas minimiser le risque de 

délation. Et aussi parce que ce qui s'était passé "avant" comptait moins que ce qui se passait "maintenant". C'est à 

travers son état d'esprit actuel et son comportement quotidien que chacun pouvait être considéré comme étant ou 

n'étant pas un "résistant". 

"Ceux qui donnaient l'exemple d'une conduite droite, ceux qui, tout en sachant éviter les coups, savaient à l'occasion 

les encaisser, ceux qui trouvaient en eux la force de plaisanter, et de réconforter leurs camarades, sinon d'être gais, 

ceux qui, s'ils avaient un poste d'autorité, en profitaient pour alléger le sort des autres, quitte à perdre le poste et ses 

prérogatives, ceux qui se proposaient volontairement pour remplacer à une corvée pénible un camarade plus faible 

qu'eux, ceux qui poussaient dur à la charrette pour aider les copains, mais exécutaient aussi lentement que possible 

tout travail individuel, ceux-là, en l'absence de toute organisation dans le camp, avaient déjà droit au titre de 

"résistants", et bien qu'ils n'aient pas songé alors à s'en parer, ils le méritaient vraiment". (Pierre TOURNEUX). 

 

 

 

  



CHAPITRE V 

L'APPAREIL : SS ET KAPOS 

I - LES SS 

Ce qui caractérise la vie quotidienne des NN à Hinzert au moment où je m'y trouve, c'est la présence presque 

continuelle, harcelante, des SS, et la crainte obsédante de leur subite intervention, avec ses imprévisibles 

conséquences. Aux périodes postérieures, de 1943 à 1945, la densité de la présence SS ira en s'atténuant 

progressivement, dans ce camp comme dans les autres, en raison des besoins sans cesse renouvelés de combattants 

à l'Est, puis sur les autres fronts. 

En 1942, à Hinzert, les SS faisaient figure de chasseurs poursuivant le gibier, constamment aux aguets pour prendre 

en faute les détenus, et parfois se mettant littéralement à l'affût, après avoir posé sur le caillebotis l'appât d'un 

mégot, qu'un imprudent, en passant, pourrait être tenté de ramasser, ce qui fournirait une agréable occasion de lui 

administrer une râclée, et d'inscrire ainsi une nouvelle pièce au tableau de chasse. 

J'ai consacré deux chapitres de mon livre à l'organisation SS du camp18. Ici je ne ferai que relater brièvement ce que 

j'ai vu et appris pendant mon séjour de deux mois et demi à Hinzert, et souvent à travers les récits d'autres témoins, 

lorsqu'ils correspondent à ma propre expérience. 

Nous avons fait la connaissance de SPORRENBERG, le Lagerkommandant, commandant du camp, surnommé "Gueule 

en or", à cause de sa mâchoire rutilante, ou plus souvent "l'homme au chien", au moment de notre arrivée, comme 

je l'ai raconté plus haut. Il se montrait en général à cette occasion. 

"Il allait et venait, posant des questions : "Pourquoi êtes-vous détenu ?" Evidemment les réponses étaient vagues, 

hésitantes, prudentes, et le Kommandor à chacun disait : "Vous êtes un espion, un saboteur de l'Europe ! 

Schweinerer ! (Cochonnerie !)" (A. CHAUVENET, op. cit., p. 23). 

Par la suite, 

"on le voyait souvent traverser la cour du camp, les mains enfoncées dans les poches de son manteau, la tête 

penchée, suivi de son énorme berger... Son mépris pour les Français était considérable..." (CHAUVENET, p. 125). 

En général SPORRENBERG ne frappait pas de sa main. Il n'a pas tué. Il regardait. Rien n'échappait à son regard d'acier. 

Il commandait à son chien, et il laissait faire les SS. Seul comptait pour lui l'ordre du camp, un ordre figé, implacable, 

réduisant les hommes à la condition de "choses", de "morceaux" (Stuck). 

Mais derrière l'inflexible chef SS se cachait un don Juan qui défrayait la chronique aux alentours, et un profiteur peu 

scrupuleux de la situation de privilégié du régime, dont il jouissait avec les SS dépendant de lui. 

Ce comportement suscitait la colère de la population civile, et l'écho en parviendra jusqu'à HIMMLER. 

Tel était ce vétéran parmi les fanatiques de HITLER, un "pur", parvenu au grade de Hauptsturmführer (capitaine), non 

en raison de sa compétence, qui était celle d'un caporal, mais de son zèle. 

Dans l'ombre de SPORRENBERG trottinait une sorte de nain, dont la vareuse et la culotte de cheval d'une élégance 

raffinée, le rendait encore plus ridicule. Il s'appelait HEINRICH, et était garçon coiffeur dans le civil. On le surnommait 

"Napoléon" car, cambré sur ses deux jambes légèrement écartées, la main gauche derrière le dos, la main droite 

enfoncée horizontalement entre les boutons de sa vareuse, dans l'attitude que reproduisent tous les manuels 

d'histoire, il se prenait de toute évidence pour une réincarnation de l'Empereur. Personnage falot, dont le mimétisme 

guignolesque essayait de masquer la totale inconsistance. Son agressivité envers les détenus calquait celle de son 

supérieur et s'exprimait par des coups de gueule tonitruants. 

 
18 Chapitre II, p. 19 à 32, chapitre IX, p. 157 à 172 NUIT ET BROUILLARD A HINZERT, Tours 1984 



Le Lagerführer MARTIN est, lui, un personnage énigmatique. Jamais on ne l'a vu battre ni ordonner de punitions 

graves. Son premier mouvement était de se détourner avec une moue de dégoût quand il se trouvait en présence 

d'une scène de violences. Mais il se reprenait aussitôt, et faisait face, gardant un visage fermé, comme s'il s'efforçait 

d'être mentalement absent. Alors que SPORRENBERG lançait son chien sur les détenus, MARTIN tenait toujours le 

sien en laisse. 

"Il s'est plusieurs fois montré humain et même bienveillant avec les prisonniers" (André MUTTER). "Il aurait cherché à 

améliorer le régime alimentaire et interdit de frapper les prisonniers. Mais débordé par l'ambiance qui régnait dans 

le camp, et ayant reçu des reproches de la Gestapo pour son excessive indulgence, il aurait fini par laisser faire". 

(Souvenirs personnels) 

MARTIN, pris au piège de son engagement dans les SS, était, plus encore que ceux dont il avait la garde, un 

prisonnier. Tel était le sort de ceux qui avaient commencé à pactiser avec le régime, par opportunisme, ou peut-être 

parfois pour se soustraire, eux et leur famille, à quelque grave menace... 

MARTIN est le seul officier du camp avec lequel j'ai eu, dans une circonstance grave, une relation directe, 

personnelle. 

Un jeune kapo d'origine italienne, Louis PORTELLO, planquait, au chantier des pierres, les camarades les plus épuisés, 

à condition qu'ils le paient en tartines. Pour les autres, les coups pleuvaient, et la marque n'en était que trop visible 

sur le dos zébré de mes pauvres camarades. Ils se confiaient à moi. Ce traitement s'ajoutant aux autres souffrances 

endurées, je les voyais menacés d'un effondrement, et je résolus de tenter le tout pour le tout. Onze d'entre eux me 

promirent de ne pas "se dégonfler" (c'eut été ma mort), et je m'en vins frapper à la porte du bureau où siégeait 

MARTIN. Garde-à-vous, calot bas, demande d'un Dolmetcher (interprète). MARTIN me dit d'exposer ma requête, je le 

fis, on inscrivit les noms que je m'étais bien mis dans la tête. "Si vous dites vrai, le kapo sera puni. En cas contraire, ce 

sera vous." 

On convoqua les intéressés, on les fit déshabiller, on constata la marque des coups, et le kapo fut révoqué. J’avais 

accompli un coup d’éclat, en court-circuitant le kapo du camp, WIPF, qui détenait le monopole de la direction des 

kapos. Celui-ci vint me trouver le soir même, alors que j’étais couché, et me reprocha de ne pas m’être adressé à lui. 

Je me confondis en excuses. "Je n’y avais pas pensé. Une autre fois, c’est à vous, Kapo, que je parlerai." 

Les choses en restèrent sur ce pieux mensonge. J’avais joué gros ! Il n’y eut pas de représailles. 

Et MARTIN, en cette circonstance, s’était montré correct. En raison de ma soutane ? Peut-être. Je reste persuadé 

toutefois sans aucune preuve, que cet homme, qui avait une ascendance française assez proche en Bourgogne, était 

l’auteur de l’interdiction très relativement respectée, de frapper les prêtres et de leur imposer des tâches épuisantes. 

L’abbé BONNIN a refusé de profiter de ce privilège, et s’est porté volontaire pour de très dures corvées. Je n’ai pas eu 

cet héroïsme. 

Et puis autour des officiers gravitaient la bande, en apparence très solidaire, des petits gradés, dont plusieurs, comme 

il apparaîtra dans les chapitres suivants, furent des tortionnaires et des assassins, et presque tous des gardes-

chiourme brutaux et bornés. André CHAUVENET, qui les a vus de près, a pu écrire : 

"Tous les SS, quel que fut leur grade et leur emploi, avaient un fond commun de grossièreté, de brutalité, de dureté 

naturelle, renforcé par la volonté d’accéder à un certain type de surhomme. Tous avaient à notre égard un égal 

mépris, où se sentait très facilement d’ailleurs une espèce de jalousie issue d’un complexe d’infériorité..." 

Il n’est pas un ancien de Hinzert qui refuserait de ratifier cette appréciation, quitte à l’assortir d’un jugement plus 

modéré à l’égard d’une infime minorité des SS. 

Etat-ce le résultat d’une propagande omniprésente, d’un incessant "bourrage de crâne", désignant comme des 

ennemis du Reich et de dangereux terroristes, à ces esprits simplistes et malléables, les Français que la police leur 

amenait, en recommandant à leur endroit la plus étroite vigilance ? Ou bien faut-il incriminer des troubles 

caractériels pathologiques, soit congénitaux, qui expliqueraient l'engagement dans ce corps si peu attirant pour un 



homme normal, soit dus à l'alcoolisme et aux excès de toute sorte auxquels les SS s'entraînait mutuellement ? 

Ou bien encore doit-on voir, sous le masque d'une camaraderie qui se prétendait unique au monde, une peur les uns 

des autres, qui les amenait à "faire du zèle", pour ne pas se voir taxés de faiblesse et de complaisance, au sein d'un 

système où chaque citoyen, et pas seulement chaque SS, devait se considérer comme un "dénonciateur obligatoire" 

? 

En effet "dans la réalité les SS se jalousaient, se détestaient, s'épiaient, se dénonçaient et se nuisaient à qui mieux 

mieux" (A. CHAUVENET) 

La peur de la délation, la peur d'être envoyés au front, la peur, qui commençait à se faire jour après Stalingrad, de la 

défaite finale, entraînant la perte d'avantages considérables, dès lors acquis ou promis pour l'avenir, pouvaient 

exacerber l'agressivité, et pousser à se venger du destin en se livrant à une fureur aveugle. 

Plusieurs causes se conjuguent sans doute pour expliquer le comportement des SS. À y regarder de près, ces 

hommes dissimulaient sous une attitude fringante et provocante une étonnante faiblesse psychologique. Les SS de 

Hinzert étaient des fantoches et des détraqués. Mais des fantoches redoutables. 

"Des SS je ne dirai qu'une chose : la seule solution était de mettre entre eux et soi, toutes les fois que c'était possible, 

une distance respectable, sans avoir l'air de les fuir, naturellement, ce qui aurait encore attiré les coups. Si certains se 

montraient plus compréhensifs lorsqu'ils étaient seuls, le fait d'être plusieurs les ramenait presque tous à la brutalité, 

et la vue d'un chef galonné les rendait féroces pour les prisonniers." (P. TOURNEUX). 

Si l'on veut évoquer un type concret de SS, c'est vers celui connu de tous sous le sobriquet d'Ivan le Terrible qu'il faut 

se tourner. Son image ne peut être dissociée du souvenir que l'on garde du camp de Hinzert. 

La trogne aux traits épais, à l'expression farouche, la carrure massive, les poings fermés, prêts à l'attaque, la 

démarche lourde, évoquant irrésistiblement un représentant attardé de quelque peuplade préhistorique, Ivan était 

sujet à de terribles poussées de férocité. Bête noire du camp, son apparition dans une chambre faisait pâlir tous ceux 

qui le voyaient entrer. 

"Il avait des frissons d'hystérie à la vue du sang. Une fois, voyant abattre devant lui un porc, il se jeta sur lui, écarta les 

bords de la plaie, et enfonça sa main jusqu'au poignet dans la chair saignante. Quand il s'approchait des prisonniers, 

on ne pouvait jamais savoir quelle idée allait lui passer par la tête : coups de pied au bas-ventre, dont il avait la 

spécialité : coups de poing qui occasionnaient des péritonites, coups de poing dans la figure, ou simplement un 

ricanement accompagné d'injures grossières". (Souvenirs personnels). 

"Je l'ai vu de mes yeux ramasser une pioche qui traînait par terre, déboîter le manche, et se mettre à taper sur 

n'importe quel gars, jusqu'à ce que le manche de pioche se casse. Je l'ai vu de mes yeux". (Gilbert ANQUETIL). 

"Une de ses distractions favorites était d'aller avec l'un de ses compères devant la porte des cabinets. Là il jetait des 

seaux d'eau glacée sur les détenus qui occupaient les lieux. Il poussait des hurlements, faisait sortir les pauvres 

bougres, où qu'ils en fussent, et leur tapait dessus parfois très durement. Cela bien entendu se passait en hiver, et 

mes camarades n'avaient pas de vêtements de rechange ni de feu pour se sécher". (A. CHAUVENET, p. 129). 

Son mépris, comme celui de presque tous les SS, s'adressait tout particulièrement aux détenus dont la personnalité 

se manifestait moins sur le plan physique que sur celui de l'esprit. Les "intellectuels" étaient l'objet privilégié de ses 

imprévisibles coups bas. 

Gilbert ANQUETIL raconte également : 

"J'étais en train de nettoyer les plates-bandes autour de l'infirmerie, avec un Luxembourgeois, Ivan s'est approché, et 

m'a demandé si je me plaisais en Allemagne. La réponse n'était pas facile à donner 'Non, je me plaisais mieux chez 

moi'. Je m'attendais à une dérouillée formidable. Il s'est mis à rire aux éclats, et il est parti". 



Il y avait donc chez cet homme cruel, non seulement une admiration de primitif pour la force physique, mais une 

sorte d'estime pour le courage, qui le désarmait parfois, au moment de frapper, ou qui le rendait presque conciliant 

pour sa victime, lorsque celle-ci avait subi les premiers coups sans broncher. En l'occurrence, si ANQUETIL avait eu la 

faiblesse de dire qu'il se plaisait à Hinzert, il n'eût pas manqué de recevoir une raclée, comme le lui affirma le 

Luxembourgeois. 

"Ivan éprouvait une certaine pitié pour les jeunes, avant lui-même un fils de 16 ans dont il aimait parler, et à cette 

occasion une lueur d'humanité transparaissait dans son regard. Le jour où il apprit la mort de l'un de ses fils, tué sur 

le front de Russie, il pleura beaucoup et ce jour-là il laissa les prisonniers complètement tranquilles. Il était d'ailleurs, 

ivre comme d’habitude ». (Souvenirs personnels). 

Ce barbare, dont les veines charriaient le sang des Huns, manifestait donc, fugitivement, une forme de sensibilité. 

Ivan le Terrible, malgré ses aspects monstrueux, était une personne humaine. C'est ce qu'il faut persister à 

reconnaître devant les SS de Hinzert, au-delà de la réaction d'horreur dont il est difficile de se défendre. De quelles 

anomalies de la nature, de quelles lacunes dans leur éducation, de quelles frustrations ou agressions psychologiques 

étaient-ils victimes, pour devenir la lie d'une nation dont le Führer les présentait comme étant son élite ? Et quelle 

est, au travers de la complexité de toute existence, la part de responsabilité réelle de ceux qui, au regard de la justice 

humaine, doivent être déclarés coupables ? On se heurte là au mystère de toute destinée, individuelle ou collective." 

J'ai tenu à reproduire largement ce que j'avais écrit antérieurement sur Ivan le Terrible, afin de présenter un portrait-

type de SS de Hinzert, en ajoutant toutefois que si plusieurs SS, comme PAMMER, au moins quatre fois assassin, ont 

atteint un degré semblable de barbarie, une poignée d'autres, par contre, se sont conduits d'une manière 

irréprochable." 

 

 

 

 

  



  

 



II. LES KAPOS 

Comme on le verra par ailleurs, le rôle des Kapos dans l'organisation du camp était de simplifier et de rendre plus 

efficace la tâche des SS. Les chefs de chambre et d'autres "fonctionnaires" du camp choisis parmi les détenus ne sont 

pas à ranger sans nuances sous le vocabulaire très péjoratif de "Kapos". En effet un certain nombre d'entre eux 

étaient animés par l'intention généreuse de rendre service à leurs camarades, sans risques pour eux-mêmes. Ils n'en 

faisaient pas moins partie, objectivement, d'un appareil par lequel s'exerçait un pouvoir tyrannique, et dont l'organe 

moteur était, sous le couvert des SS, le Kapo du camp, Eugène WIPF au temps des NN. Les détenus n'échappaient pas 

une seule minute à l'action contraignante de ce réseau de "responsables". 

Quel ancien de Hinzert n'a pas encore présent à l'esprit l'image d'Eugène WIPF, avec son képi blanc de légionnaire, le 

brassard portant son titre de "Kapo", son regard sans cesse aux aguets, une allure de félin toujours prêt à bondir ? 

Les témoignages abondent sur lui, et méritent d'être cités largement, car il n'est pas indifférent de savoir sur quel 

type d'homme reposait la "bonne marche" d'un camp "d'éducation par le travail". 

"Il était l'homme à tout faire des SS, le plus dangereux, le plus cynique, le plus cruel du camp : tantôt aimable, tantôt 

féroce, d'une servilité extrême en présence des SS ; dénonçant les prisonniers toutes les fois qu'il en avait l'occasion, 

prenant lui-même l'initiative de punitions terribles, et pouvant entraîner la mort ; maintenu en permanence, par 

l'alcool, dans un état d'extrême agitation. Il était l'âme damnée des SS, stimulait leur zèle, et exerçait sa terreur sur 

les cadres eux-mêmes par la crainte de délation. Rien ne se faisait dans le camp : désignation des commandos, 

changement de programme du travail, inspections, arrivées et départs, punitions, sans qu'il n'y fut mêlé. Il parlait 

avec beaucoup d'aisance. Il était très flatté et très courtisé, car s'il pouvait faire mourir, il pouvait aussi sauver la vie 

et étouffer les histoires compromettantes. Il s'appuyait, pour assurer son autorité et s'informer de tous les incidents 

du camp, sur une équipe d'hommes et de jeunes gens sans aveu, qui recevaient de lui nourritures, places 

avantageuses, tabac". (Souvenirs personnels 1946). 

"Je l'ai vu frapper à coups de poing, à coups de bottes, avec un gourdin gros comme un manche de pioche, à coups 

de tuyau de caoutchouc, avec une tringle de fer, jeter des tabourets massifs à la tête des camarades, les précipiter en 

bas de l'escalier du réfectoire, passer tel d’entre nous à la douche brûlante, si bien que l’autre hurlait, en étouffer à 

demi un autre sous prétexte qu'il gardait sa chemise pour se laver. Sa méthode préférée restait le coup de pied dans 

les parties, qui pliait en deux son homme. Il payait d’exemple, il se multipliait, il espérait devenir SS et tâchait 

d'obtenir cette distinction par un zèle hors de pair. Ce qui ne l'empêchait pas, à certains moments de dépression, de 

nous faire des confidences et de révéler qu'il 'jouait double jeu'. (Pierre TOURNEUX). 

« Solide, bien nourri, largement abreuvé de schnaps par ses maîtres, il menait une vie extrêmement dure, ne dormait 

pratiquement pas, puisque la nuit il était de toutes les rondes. Le premier aux appels, il établissait les listes de 

kommandos, courait à longueur de journées à travers le camp, et dépensait une certaine énergie physique à taper 

sur les détenus... Il voulait faire de la bonne besogne, et s'appliquait non tant à faire souffrir pour le plaisir, qu'à faire 

souffrir parce que c'était dans le programme qu'il avait pour charge de mener à bien... Il pensait avec une sorte de 

candeur que quelques raclées étaient nécessaires pour la bonne éducation d'autrui". (A. CHAUVENET, p. 138). 

Les Kapos choisis par WIPF, chargés par lui d'obtenir le rendement maximum dans les divers kommandos, et de 

constituer son réseau d'indicateurs, étaient parfois des repris de justice (il y en avait parmi les NN), et même des 

bandits qualifiés, très à l'aise dans une situation de "caïds", 

« frappant à coups de bâton ou de fouet, se faisant donner du pain sous la menace de travaux plus durs, dénonçant 

aux SS pour des fautes imaginaires, ne reculant devant aucune brimade pour obtenir la déshonorante estime de nos 

bourreaux, et encouragés à remplir ce rôle par toutes sortes de faveurs dont les SS les faisaient bénéficier ». 

(Souvenirs personnels). 

Quelques-uns ont été tués à Hinzert, et par la suite dans d'autres camps. "Pierrot l'Alsacien" sera condamné à mort 

dès le retour. D'autres se sont évanouis dans la nature... Plusieurs, dans les derniers mois, sont devenus des 

camarades fort corrects. La mort acheva de consacrer leur rachat. 



D'autres kapos étalent plutôt de l'espèce des "affairistes", doués pour se faufiler aux places avantageuses et pour en 

retirer le meilleur bénéfice, pas plus méchants que l'opportunité ne le leur commandait, quitte à fournir des gages de 

reconnaissance à leurs "patrons". Ils escomptaient le meilleur effet d'une demande d'engagement dans la Waffen SS, 

tout en espérant bien qu'elle ne serait pas prise en considération. 

Il y avait aussi parmi les kapos des faibles, incapables de surmonter leur faim et leur peur, et cherchant à obtenir, par 

leur servilité quelques gamelles de rabiot et une certaine immunité. PORTELLO en est un exemple, mais j'ajoute que 

sa conduite, par la suite, devint parfaite. Il se priva pour les autres, jusqu'à sa mort à Dora. C'est à cause de cela que 

je l'ai nommé. 

Comment faut-il classer ces jeunes Belges dont WIPF avait réussi à faire ses créatures ? Etaient-ce le plaisir de 

commander, l'ivresse de tenir dans leurs mains presque enfantines le pouvoir d'humilier et de briser leurs aînés ? 

Quels fantasmes s'agitaient en eux, et quelle conscience avaient-ils de leur déchéance ? 

"Je vis moi-même un jeune Belge, le petit L..., garçon de 16 ans, frapper sauvagement à la figure un vieillard de 70 

ans. Le jour où j'ai pu lui parler en particulier, et lui demander comment il pouvait s'abaisser à ce point, il éclata en 

sanglots. Après avoir longtemps pleuré devant moi, il s'essuya les yeux, et s'éloigna sans un mot". (Souvenirs 

personnels). 

L'impossibilité de prolonger l'entretien, et le sentiment que cet enfant, visiblement déchiré, demeurait muré dans 

son drame intérieur, me laissaient bouleversé. 

Il arriva que les faveurs de WIPF aillent jusqu'à conduire un autre adolescent de 16 ans, remarqué par plusieurs pour 

sa piété lors de son arrivée au camp, à devenir, au bout de quelques semaines, un tortionnaire, et même un tueur. 

"WIPF fit de lui un chef de chambre, et l'on vit ce gamin devenir le maître absolu de soixante-dix à quatre-vingts 

prisonniers qui dépendaient entièrement de lui et de ses fantaisies. Désormais on le vit et on l'entendit hurler à en 

perdre la voix, sans arrêt. Il battait à tout propos et hors de propos. Il s'acharnait sur les vieux, les blessés, les 

malades... Sûr de l'impunité, couvert par le kapo, il s'attaquait à tous, surtout aux plus âgés qu'il piétinait 

littéralement... Son visage était devenu fixe et dur. Il était continuellement en transes ». (A. CHAUVENET  p. 139-140). 

On est confondu d'avoir à évoquer un tel degré d'avilissement. Mais il faut se dire aussi qu'un système inhumain est 

déshumanisant pour ceux qui s'y trouvent plongés, lorsqu'ils sont particulièrement vulnérables. Les responsabilités 

ne sont pas à rechercher principalement au niveau des exécutants du bas de l'échelle. Ceux-là sont eux aussi, et plus 

encore, en un sens, que leurs souffre-douleur, de pitoyables victimes. 

Il ne faut pas généraliser. Parmi les kapos de travail, il y avait aussi de braves camarades, qui ne s'étaient pas laissé 

contaminer par le système. 

Et les chefs de chambre ? 

On compte parmi eux des hommes d'une parfaite dignité, et les anciens NN de Hinzert gardent souvent un souvenir 

quelque peu amer de leurs chefs de chambre. Une partie d'entre eux, en effet, se laissèrent prendre au piège que 

recouvrait une situation dont ils n'avaient peut-être pas mesuré, au départ, toute l'ambiguïté. Débordés par les 

exigences du Kapo et des SS, et parfois aux prises, par ailleurs, avec la Gestapo, lorsque celle-ci était en train 

d'instruire leur affaire, ils pouvaient en arriver à perdre la tête, et à se laisser progressivement intégrer dans l'espèce 

de "mafia" que formaient entre eux une partie des fonctionnaires. 

"Certains hommes, pères de famille occupant des situations honorables dans leur pays, devenus chefs de chambre, 

finissaient par se servir copieusement sur les rations alimentaires de leurs camarades, ou même par en trafiquer avec 

d'autres kapos, et prolongeaient pendant le temps qui aurait dû être celui du repos, le harcèlement affolant qui avait 

déjà duré tout au long de la journée de travail : rassemblements et corvées superflus, privation de nourriture, 

tempête continue de cris et de menaces, coups violents, dénonciations, douches glacées imposées pour des 

prétextes futiles... (Souvenirs personnels, 1946). 



C'est tout-à-fait en connaissance de cause que j'ai dû brosser ce tableau peu flatteur... 

Il faut reconnaître qu'un ordre et une propreté sans faille étalent nécessaires pour éviter les catastrophes, et bien 

difficiles à obtenir. 

"Les prisonniers, les Français surtout, étaient peu disciplinés. Ces hommes qui voyaient chaque jour à quelles 

horreurs pouvait conduire la moindre faute, oubliaient avec une facilité surprenante qu'ils étaient en permanence 

dans la cage aux fauves. C'était là un des points les plus curieux pour l'observateur... Nous avions beau dire à nos 

camarades : « Mettez-vous en ordre, déshabillez-vous rapidement : ne parlez pas, n'essayez pas de vous soustraire à 

l'épouillage… » il y avait toujours des manquements à ces règles si faciles à observer, et cela se terminait 

invariablement par des coups assenés sur les plus innocents, par le SS déchaîné. (Il s'agit du SS accompagnant les 

infirmiers). Dans les chambres où il y avait un chef moins recommandable, et qui assumait lui-même la discipline 

avec un énorme gourdin à la main, tout se passait pour le mieux". (A. CHAUVENET, p. 134). 

On voit à quel point la pente était glissante ! Sans aller jusqu'au gourdin, des chefs de chambre se montraient enclins 

à conduire avec une poigne de fer leur pitoyable troupeau, inconscients des conséquences que pouvait avoir une 

succession ininterrompue de prescriptions tatillonnes, assorties d'une pluie de sanctions, sur des hommes souvent 

âgés, déjà épuisés par une longue détention carcérale, perturbés par le total bouleversement de leurs habitudes de 

vie, étourdis par une tempête continue de cris, de "coups de gueule", de menaces accompagnées de bousculades, ou 

même de coups. 

Qui donc d'ailleurs pourrait se targuer d'échapper à la contamination, dès lors qu'une parcelle de pouvoir, même 

subalterne, le mettait à la disposition des bourreaux ? André MUTTER, dès son arrivée, remarquait que 

"les détenus chargés du service étaient aussi durs et aussi malveillants que les SS". (op. cit. p.88). 

Il fallait beaucoup de caractère pour nager à contre-courant. 

Quant aux prélèvements de nourriture, s'ajoutant à ceux déjà opérés aux stades antérieurs de la distribution, leurs 

auteurs se rendaient-ils compte qu'ils équivalaient à une condamnation à mort, à terme, de ceux que l'on frustrait 

ainsi de leur minimum vital ? Se goinfrer quand les autres meurent de faim, engraisser de 15 kilos, comme tel kapo, 

quand d'autres maigrissent de 25, c'est être le signe d'un odieux mépris. 

N'y a-t-il pas encore aujourd'hui, à l'échelle mondiale, des scandales du même ordre, auxquels, en raison même de 

leur ampleur, et parce que nous y sommes plus ou moins impliqués, nous ne prêtons guère attention ? 

Mais il importe de terminer ce tableau sur une note moins triste. En effet un homme, si bas soit-il tombé, n'est 

jamais définitivement perdu. 

Raymond B..., fort mauvais chef de chambre et kapo, arrivant, quelques mois plus tard, à Breslau, se fit tout d'abord 

administrer une sévère correction par ses compagnons de cellule, qui n'avaient rien oublié. Bernard MATHAE le prit 

alors en charge et l'aida à opérer un retour sur lui-même. 

"A Brieg il a commencé à partager sa soupe avec deux ou trois qui étaient gravement malades, et par la suite à Gross 

Rosen, où je l'ai retrouvé, il se démenait beaucoup pour les camarades, et il finira par mourir à Nordhausen, en 

essayant de sauver des hommes sous le bombardement". (B. MATHAE). 

Il mérite donc d'être nommé, à son honneur : c'était Raymond BRAWERS. 

  



CHAPITRE VI 

AU PETIT MATIN 

Du 29 mai 1942 au 15 octobre 1943, il y eut des NN à Hinzert. Or, entre ces deux dates, leur situation ne fut pas 

toujours identique. Les témoignages que je citerai ici refléteront de préférence la période où je me trouvais moi-

même à Hinzert, à savoir l'été de 1942. 

Sur la mise en route de la journée, voilà ce que j'écrivis à mon retour, en janvier 1946. 

« Lever à 4 heures au coup de sifflet. Il fallait être debout et en rangs en quelques secondes. Les derniers rassemblés, 

quel que fut leur âge, risquaient fort d'être frappés. Je vis frapper des vieillards, parce qu'ils ne s'étaient pas montrés 

assez lestes pour sauter au bas de leur lit. Ce réveil brutal, ce lever d'un bond, après une nuit beaucoup trop courte, 

étaient une dure épreuve pour les nerfs, la première de la journée. Nous étions donc rassemblés sur deux rangs. Le 

chef de chambre nous faisant face, nous nous comptions nous-mêmes, ceux du premier rang criant : ein, zwei, drei… 

Les SS contrôlaient et s'en allaient aussitôt. Nous retournions à nos lits pour enfiler caleçon et pantalon, mais nous 

devions nous mettre le torse nu. Au bout d'un instant, un coup de sifflet nous appelait dans la cour où avaient lieu en 

pleine nuit, presque toujours sous la pluie ou dans le brouillard épais, vingt minutes ou une demi-heure d'éducation 

physique. Quand nous ne sortions pas assez vite, car il fallait toujours courir, des seaux d'eau glacée ou des coups de 

matraque achevaient de nous réveiller. Les mouvements nous étaient montrés par un camarade luxembourgeois. 

Après l'éducation physique nous rentrions dans les baraques pour nous laver et faire les chambres. La confection des 

lits était une cérémonie pittoresque et fort mouvementée. Nous disposions d'un drap et d'une couverture. Il fallait 

que le drap soit tendu sur la paillasse sans faire le moindre pli, ce qui était très difficile, souvent presque impossible, 

parce que la paillasse était complètement défoncée ou bossuée. Sur le drap on disposait la couverture pliée dans le 

sens de la longueur et on mettait au carré l’oreiller. Il fallait que le lit supérieur soit fait avant celui d’en-dessous parce 

que des débris de paille tombaient, et le moindre brin de paille trouvé sur un lit pouvait entraîner une punition fort 

grave, parfois même pour toute la chambre. Ceux qui avaient fini les premiers aidaient les autres. Les plus 

débrouillards étaient désignés pour refaire les lits en cas de besoin et pour aider les plus vieux ou les plus maladroits. 

Comme une ruelle très étroite séparait les lits, tout ce travail se faisait dans la plus grande confusion. À ce moment 

commençait le nettoyage de la chambre, balayage, lavage, etc... Souvent on devait laver sous les armoires, ce qui 

obligeait à les déplacer. Au milieu de toute cette agitation le chef de chambre évoluait avec ses auxiliaires, distribuant 

taloches et injures à droite et à gauche". (Souvenirs personnels). 

Rien à retirer, sans doute, à ce tableau19, mais quelques précisions à y ajouter : c’est le Blockführer SS, en entrant 

dans la chambre, qui lançait ce coup de sifflet strident faisant sauter tous les hommes hors de leur lit. Le chef de 

chambre lui faisait écho en criant : "Aufstehen! Debout!", et des commandements retentissaient en rafale : 

"Stillstehen! - Absehen!", puis, après l’appel : "Fruchsport!" (Sport de la fraîcheur), ou bien : "Fünf Minuts Sport!" (Le 

sport dans cinq minutes). 

Quant à la sortie du bloc, torse nu, pour cette "éducation physique", il faut essayer de se représenter une foule d’au 

moins 160 hommes (l’effectif de deux chambres à cette époque), se précipitant pour sortir par l’unique porte du bloc, 

sous la menace incessante des jets d’eau glaciale et des coups de matraque, lancés par SS et Kapos, afin d’accélérer le 

mouvement, ou simplement de s’offrir ce plaisir matinal. 

"Pour forcer le passage de la porte, les SS se servaient de bancs comme de béliers, et poussaient dans le tas. Les plus 

jeunes grimpaient sur les moins alertes pour sortir plus vite", et éviter la douche glacée. 

(Guy Faisant). 

 
19 Pour l’heure du lever, d’autres témoins indiquent 4 h 15 ou 4 h 30. L’horaire a certainement varié selon les 

saisons. On se levait à 5 h pendant la dernière période de l’histoire du camp. 



La cohorte affolée courait vers la place d’appel, en essayant de ne pas se laisser pousser hors de l’étroit caillebotis 

recouvrant l’allée, ce qui aurait entraîné quelques bons coups de matraque de la part des SS aux aguets le long du 

parcours. On s’alignait aussitôt face au moniteur luxembourgeois, armé d’un tambourin sur lequel il frappait pour 

indiquer la cadence. Malheur à celui qui n’exécutait pas les mouvements avec assez d’ardeur : un SS lui sautait 

dessus. Cela durait vingt minutes ou une demi-heure. 

Puis c’était le retour à la Stube, selon « le même processus d’accélération » (M. COEZARD), les SS s’amusant à lancer 

des lattes de bois dans les jambes des plus âgés, pour les faire tomber et augmenter ainsi la bousculade. Toujours 

torse nu, on se pressait alors dans le « Waschraum » pour la toilette. 

Il semble qu’au bout de quelques mois, et le froid hivernal aidant, les SS aient renoncé aux séances en plein air de « 

mouvements d’assouplissement » devant l’absurdité trop évidente de cet alignement de torses squelettiques et de 

bras décharnés, évoquant une sorte de danse macabre. 

La séance de toilette au Waschraum se déroulait dans le plus grand désordre. Que l’on s’imagine 160 ou 200 hommes 

disposant d’un laps de temps fort limité pour se laver sous quelques robinets, dans un réduit d’environ 10 m². On 

s’essuyait à des serviettes à usage collectif, trempées comme une éponge au bout de cinq minutes. 

On touchait une fois par mois, un « savon », petite masse rectangulaire « grisâtre comme une terre argileuse » et que 

l’eau ramollissait et désagrégeait rapidement. La plupart des prisonniers le conservaient pour les douches et se 

lavaient chaque matin simplement à l’eau20 . 

On se hâtait ensuite d’aller s’habiller avant de s’attaquer à la réfection des lits selon le cérémonial décrit plus haut, et 

dont chaque survivant a gardé le souvenir. 

Ceux-ci "devaient être faits absolument au carré, et la couverture sur le drap et la paillasse, lisse comme une planche. 

Malheur à qui laissait un coin rond ou une bosse. L'adjudant SS, lors de l'inspection, lui écrasait la paume de sa vaste 

main sur la figure"... (P. TOURNEUX) 

Parfois il avait été devancé par le chef de chambre qui s'était déjà chargé de la sanction, par une privation de 

margarine, ou même de pain. 

Selon le caractère plus ou moins pointilleux des chefs de chambre, le ménage, commencé une fois les lits terminés, 

pouvait durer près d'une heure, pendant laquelle tout l'effectif du bloc, à part les quelques hommes de corvée, 

demeurait parqué dans le petit vestibule central, avec l'interdiction absolue de pénétrer dans la chambre ou dans les 

sanitaires. 

L'équipe désignée par roulement pour le ménage n'avait pas encore terminé son travail, qu'un nouveau coup de 

sifflet retentissait sur la place d'appel. 

"Au signal, l'équipe chargée d'aller chercher le café sortait en courant des baraques et rapportait café et portions. 

Alors on s'installait aux tables, chacun à la place qui lui était assignée, pendant que le chef de chambre, assisté du 

sous-chef, enfermés dans leur petit réduit, préparaient la répartition par table, et très souvent mettaient de côté une 

partie de la margarine ou, le dimanche, de la confiture. Une fois j'ai failli me faire battre parce que j'essayais de 

regarder à travers le rideau ce qui se passait dans ce mystérieux "séchoir". Au bout d'un moment qui nous paraissait 

très long car nous ne disposions que de très peu de temps pour manger, le chef de chambre appelait les chefs de 

table qui venaient chercher les rations. Alors commençait le partage à chaque table. Si le chef de table n'avait pas le 

compas dans l'oeil, et en partageant le pain, faisait, sans le vouloir, la moindre inégalité, c'était des contestations. 

Une jalousie exacerbée par la faim rendait la distribution très difficile, même pour le chef de table le plus impartial, 

chacun surveillant son voisin, et toujours prêt à protester contre une imaginaire injustice. On tirait toujours au sort 

les portions de pain, on préparait ce que l'on voulait mettre de côté pour midi et pour le soir, si bien qu'il ne restait 

 
20 Détails rappelés par G. SIMONY 

 



souvent que quelques minutes pour manger. L'atmosphère qui régnait aux tables différait beaucoup de l'une à 

l'autre." 

Certaines étaient le théâtre de disputes continuelles, fut-ce pour revendiquer la propriété d’une miette de pain, 

oubliée sur la partie de la table que chacun prétendait être son espace personnel ; mais d’autres tables étaient de 

véritables familles où s’exerçait d’une façon discrète et délicate l’entraide fraternelle la plus touchante. On échangeait 

peu de paroles, mais il y avait dans la façon de se céder mutuellement sa place assise, de se prêter son couteau, de 

s’aider à faire ses tartines, et dans bien d’autres gestes insignifiants en apparence, la manifestation de sentiments qui, 

dans les circonstances où nous nous trouvions, manifestaient beaucoup d’abnégation et de souci des autres. 

Comment oublier en particulier la table 3 de la chambre 3 composée presque uniquement de jeunes, que j’avais la 

joie de présider, et cette table 2 de la même chambre, dirigée par Albert BOUVET, mort par la suite, où les jeunes 

frères SOLTYSICK, tous deux morts aussi en déportation, insistaient pour s’offrir mutuellement une partie de leur 

portion ? Nous disposions de 250 à 300 grammes de pain environ, de quelques grammes de margarine, confiture ou 

charcuterie, et d’un liquide sans saveur dénommé "café". C’eut été le meilleur repas de la journée si nous avions eu 

le temps de manger tranquillement. Quelquefois un SS entrait brusquement pour inspecter la chambre. Aussitôt 

toutes les conversations s’arrêtaient. Le pain disparaissait dans les poches et l’on se tenait prêt à toute éventualité. 

Pour le motif le plus futile : un brin de paille trouvé par terre, quelques miettes de pain sur la table ou simplement un 

visage qui lui déplaisait, le SS se fâchait, nous injuriait, parfois renversait les tables avec tout ce qui était dessus, ou 

même s’emparait d’un tabouret et le lançait à toute volée à travers la chambre". (Souvenirs personnels). 

Quelques précisions sur les rations quotidiennes. Celle de pain était d’un tiers de boule jusqu’à l’été de 1943, puis 

seulement d’un quart par la suite. La boule pesait théoriquement un kilo. Bien que le pain fût de qualité plus que 

médiocre, il constituait la part de beaucoup la plus substantielle de notre alimentation. On ne recevait pas de pain le 

lundi matin, la ration ayant été distribuée la veille au soir à la place de la soupe habituelle. Cela obligeait à 

économiser ce soir-là, ou à partir au travail à jeun le lendemain. 

Le chef de chambre touchait un pain de margarine par trente hommes, soit moins de 17 grammes par personne. La 

portion de charcuterie, de 30 à 40 grammes, et d’origine douteuse, était si peu appétissante qu’elle n’avait sans 

doute guère subi de prélèvement de la part des intermédiaires. Il en allait tout autrement de la margarine et surtout 

de la confiture, la "Marmelade", dont on recevait une cuillerée le dimanche. Il était facile au chef de chambre de 

l'allonger d'eau, ce qui lui permettait d'en servir la même quantité, mais plus liquide. Il avait tout le temps de 

procéder à ce dosage, car il recevait la confiture la veille au soir de sa distribution dans la chambre. 

Les chefs de chambre les plus tyranniques interdisaient de parler pendant les quelques minutes de ce maigre repas, 

et n'hésitaient pas, pour des lits soi-disant mal faits, à priver plusieurs prisonniers de la moitié ou, comme l'Allemand 

HEINRICH, de la totalité de leur ration. Mais il y eut pire encore : des chambres entières furent condamnées à se 

passer du repas du matin, 

"Au coup de sifflet, à 6 heures du matin, rassemblement pour l'appel. On se précipitait en se bousculant et en 

prenant bien garde de ne pas piétiner les pelouses, vers la place d'appel. Chacun s'alignait avec les camarades de son 

bloc. 

L'appel durait une demi-heure ou 3/4 d'heure en général, parfois une et jusqu'à deux heures. Les chefs de chambre 

comptaient leurs effectifs, les portaient au sous-officier se tenant en avant des blocs. Quand l'officier arrivait, le chef 

du rapport criait : "Mutzen Ab!" (Découvrez-vous) - "Die Augen links!" (Les yeux à gauche) - On devait tourner la tête 

vers l'officier. - "Die Augen aus!" (Les yeux en face) - On devait rester immobile jusqu'à ce que soit donné le signal 

"Repos" : "Mutzen auf" (Couvrez-vous)" (Souvenirs personnels). 

L'officier, est en général SPORRENBERG, "soigneusement sanglé dans son uniforme de SS, et flanqué de son énorme 

chien loup". (Guy FAISANT). Parfois il est remplacé par "Napoléon", son adjoint, qui parade et fait des ronds de 

jambes. 



"Le plus terrible, c'était de rester sans remuer, car l'alignement était long, et coups de pied et de poing pleuvaient à 

loisir. Au bout d'une demi-heure, nous étions déjà fatigués pour la journée". (P. FERNANDEZ) 

D'autres évoquent les longues stations sous la neige ou la pluie, au cours de l'hiver suivant. Il était interdit même de 

tousser, et l'on grelottait dans ses minces haillons, immobiles au garde-à-vous, devant les SS confortablement 

engoncés dans leur chaude capote. Un témoin raconte cet incident typique : 

"J'avais emporté ma maigre tartine, elle était épaisse comme le petit doigt. WIPF passe dans les rangs, et moi je 

profite d'un petit instant où il a le dos tourné, et je mords une bouchée dans la tartine. Je commence à la mâcher, le 

Kapo revient vers moi, me regarde, j'arrête et ne bronche pas. Le Kapo s'éloigne un peu, je recommence à mâcher. Il 

se retourne d'un seul coup, il bondit sur moi, et il m'envoie dinguer. Toute la rangée dans laquelle je me trouvais est 

tombée, comme un jeu de quilles, pas un n'est resté debout. Il était d'une force herculéenne. (Henri MARFORT). 

L'appel ne durait si longtemps que parce que les chefs de bloc, quasiment illettrés, s'embrouillaient dans leur calcul 

et que le Rapportführer avait toutes les peines du monde à s'y retrouver. 

Souvent un homme tombait évanoui. Il était ranimé à coups de crosse, à moins que ce ne soit "en lui sautant dessus 

à pieds joints, en lui versant un seau d'eau dans le pantalon, ou en le jetant dans le bassin21". 

Les SS REISS et PAMMER sont très friands de ces bains forcés. Le premier a sa méthode : 

"Il fait saisir le détenu par deux kapos, chacun tenant une jambe et un bras, et, jouant le chef d'orchestre, il dirige 

avec son pouce levé les immersions". 

Cette précision est donnée dans le réquisitoire prononcé en 1949 à Rastatt. Le procureur ajouta qu'une fois au moins 

l'homme est sorti de l'eau bel et bien noyé, et fut transporté directement à la morgue. 

Terminons par ce témoignage, qui manifeste le refus des déportés, dans leur ensemble, de s'abandonner au 

découragement : 

"La bonne humeur ne perdait pas ses droits : souvent à mi-voix, le long des rangs, plaisanteries et nouvelles 

circulaient. Parfois pendant l'appel, un homme tombait évanoui et risquait fort alors d’être jeté dans le bassin. Au 

signal les rangs se rompaient et on se reformait suivant un nouvel ordre, par groupe de travail. A ce moment, 

pendant quelques secondes, les habitants des différents blocks s’entrecroisaient et pouvaient échanger brièvement 

des informations sur la vie du camp ou sur les événements. Les sentinelles arrivaient et les différents groupes 

partaient au travail, soit à l’intérieur du camp soit à l’extérieur". (Souvenirs personnels, 1946). 

Ce trop bref chassé-croisé, permettant de fugitifs contacts entre amis, était le premier intermède dans la course 

ininterrompue, sauf par l’immobilité des appels, qui durait depuis le brutal réveil à 4 h, et qui serait, du matin au soir, 

l’un des aspects marquants de la vie quotidienne à Hinzert. 

"Los, los! Des seaux d’eau à la volée, des coups de matraque, des poussées violentes dans les escaliers pour ceux qui 

ne couraient pas assez vite. On tombait. Il fallait se relever, courir encore, pousser les camarades ou se faire 

bousculer par eux. Sauf aux moments d’immobilité pour un appel, un repas, une revue de poux, nous étions 

entraînés du matin jusqu’au soir dans une sorte de sarabande où nous devions ressembler à des pantins grotesques 

tirés en tout sens par des fils invisibles. Le comique noir de ce spectacle amusait beaucoup les SS. Plus vite, plus vite, 

los, los!" (Souvenirs personnels, 1946). 

Il s’agit ici des mouvements collectifs, à vrai dire presque incessants. Si l’on devait se déplacer individuellement, il 

fallait également courir, en principe, sauf à s’arrêter pile, au garde-à-vous et tête nue, à 6 mètres du SS que l’on 

 
21 René BROUILLARD, Arch. Nat. 72 AJ - 328. Les témoignages sur Hinzert conservés aux Archives Nationales ne sont 

pas toujours très objectifs. Dans le cas présent, il n'y a aucune réserve à formuler 

 



croisait. Toutefois, le Français, éternel indiscipliné, osait se risquer à marcher d’un pas tranquille, attentif seulement à 

s’assurer que la silhouette de SPORRENBERG ou celle du Kapo ne se profilait pas à l’horizon. 

Maigre revanche contre la tyrannie, que cette inoffensive désobéissance22 ! 

"Les traitements ont perdu de leur sévérité et la discipline du camp s’est relativement adoucie au fur et à mesure que 

les événements devenaient défavorables pour les Allemands". (Dr CHABAUD, Procès-verbal d’audition du 8 mai 1946) 

  

 
22 On ne saurait trop insister, en abordant la description de la vie quotidienne au camp, sur les variations de 
l’ambiance générale entre juin 1942 et octobre 1943. La période hivernale fut sans doute la plus dramatique. 

 



CHAPITRE VII  

LES KOMMANDOS 

I. LA "PISCINE" 

Le creusement d'un bassin, premier travail auquel furent astreints les plus jeunes des NN arrivés à Hinzert fin mai et 

début juin 1942, était destiné, disait-on, à un projet extravagant de pisciculture, mais en réalité à la création d'une 

réserve d'eau pour le cas d'incendie. Il fallait d'ailleurs trouver à l'intérieur ou à proximité immédiate du camp de 

quoi "occuper" les NN, puisque la consigne du secret empêchait de les envoyer dans des kommandos "extérieurs", 

où des contacts auraient pu se produire entre eux et la population civile. En outre ce bassin offrirait, comme au camp 

de Neue Bremm, un moyen efficace d'intimidation et de châtiment. Rien ne dit que cet aspect du projet n'ait pas 

tenu, dès sa conception, la première place dans l'esprit de la direction SS du camp. 

La réalisation fut menée à un train d'enfer puisque, commencée au début de juin, elle était achevée à la mi-juillet. Or 

l'excavation mesurant 12 m de côté et 3 de profondeur, il avait fallu extraire et transporter à la main plus de 400 

mètres cubes "d'un sol dur, pierreux, impénétrable". (A. MUTTER). 

Une équipe travaillait dans le fond, piochant, cassant les pierres, sous la menace de la cravache. 

"Nous avions les mains d'autant plus tendres que nous venions de passer déjà plusieurs mois en prison, et il y avait 

en plus la fatigue, si bien que nos mains étaient en sang au bout de très peu de temps. On nous donnait des chiffons 

pour les envelopper, et pour que nous puissions tenir nos outils". (Yves LE MOIGNE). 

Cette équipe remplissait les "kammettes", que d'autres équipes hissaient alors jusqu'au rebord de la fosse, et 

transportaient à distance pour affermir un sol marécageux. Si on adopte à la lettre l'évaluation faite par les survivants 

qui, âgés de 15 à 18 ans, étaient attelés à ce travail, on parlera d'un poids de 80 à 100 kilos, dont une vingtaine pour 

la caisse vide. Ces caisses étaient faites de grosses planches, dont deux, dépassant en avant et en arrière, étaient 

munies à chaque bout de poignées, comme un brancard. Assez profondes pour que, portées à bout de bras, elles 

touchent presque terre, elles étaient remplies jusqu'au bord de la rocaille extraite à coups de pic. Yves LE MOIGNE 

(16 ans et 3 mois), arrivé le 5 juin, écrira dans son agenda, quand il pourra récupérer celui-ci un peu plus tard : 

"Mercredi 10 - Aujourd'hui le boulot commence ... Un ou deux copains tombent dans les pommes. 

Jeudi 11 - La vie continuera, toujours battus, relevés à coups de pied lorsque l'on tombe sans connaissance... 

Vendredi 10 juillet - Sortirons-nous vivants de cet horrible camp ? J'en doute fort..." 

Un camarade du même groupe de Rennes, 16 ans lui aussi, raconte après coup : 

"C'était lourd, nous n'avions pas de force, ne recevant que très peu de nourriture, et sortant d'un long séjour en 

prison. Nous transportions la terre à plus de 300 m, et des kapos nous frappaient quand on s'arrêtait. J'ai vu des 

jeunes avec les mains en sang par suite d'ampoules crevées, alors les brancards de la kammatte étaient fixés à leurs 

poignets par des bouts de câble électrique. Nous devions aussi transporter des pierres très lourdes sur nos épaules 

nues brûlées par le soleil. Nous avions les yeux gonflés et rouges, le torse couvert de cloques qui saignaient sous les 

coups". (Gilbert ANQUETIL). 

Qui distribuait ces coups ? Des Légionnaires arrivés depuis peu, improvisés kapos, et qui se vengeaient sur ces jeunes 

Français d'avoir été restitués de force à l'Allemagne par les autorités françaises. N'ayant pu se procurer une badine 

ou un gourdin, ils lançaient des cailloux sur les épaules des porteurs pour les stimuler. Il fallait rapporter les kam 

mattes en courant, dès qu'elles étaient vidées. 

"Ce travail épuisant durait de six heures du matin à huit heures du soir" (Guy FAISANT), avec l'interruption d'une 

heure à midi. 



"Je me rappelle des gars qui avaient de l'oedème aux genoux..., et leurs jambes, du genou à la cheville, ressemblaient 

à un cylindre". (Victor WILMOTTE). 

"A la fin de la journée la kammatte, dans laquelle nous transportions des pierres plus lourdes que nous, devenait 

tellement pesante que nos doigts ne parvenaient plus à se fermer sur les brancards". (Willy MINET). 

"Je me mettais des ficelles autour des poignets pour tenir la kammatte, parce que mes mains étaient complètement 

en sang. Le soir j'avais les mains tout enflées d'avoir eu les poignets enserrés par ces ficelles". (André CLISSON). 

Des témoins qui ont pu observer la scène à travers la fenêtre de leur baraque déclarent : 

"Les conditions de travail sont abominables. La main d'oeuvre est un pauvre troupeau anémié, ayant à peine la force 

de se traîner. Malheur à celui qui tombe. Les coups pleuvent dru sur sa carcasse". (André CRUT). 

"Ces jeunes tombaient comme des mouches, étaient transportés à l'infirmerie, mais ceux qui les remplaçaient le 

lendemain tombaient à leur tour". (André MUTTER). 

"Ils ont inauguré la piscine en nous jetant dedans, déclare l'un des jeunes terrassiers, et en nous attendant sur le 

bord avec des planches pour nous taper sur la tête". (V. WILMOTTE). 

A quoi servit cette fosse demeurée célèbre parmi les détenus ? 

"On y jeta souvent des hommes, soit pour les ranimer quand ils tombaient évanouis au moment de l'appel, soit par 

punition pour négligence au travail. Les berges étaient abruptes ; il était très difficile de s'y raccrocher. Il est arrivé 

que les SS empêchent l'homme tombé à l'eau de remonter, en lui assénant des coups de talon sur les mains. On y 

jetait même des hommes alors que la surface de l'eau était congelée, et ces hommes crevaient la glace en tombant". 

(Souvenirs personnels). 

Si bien qu'en un sens macabre cette mare d'eau corrompue mérite l'appellation de "piscine", qui lui est restée dans 

la mémoire collective des NN. 

 

En aurez vous porté des camates de terre,  

En crispant vos doigts gourds, et ployant les genoux,  

Parade famélique en loques de misère,  

O nos frères bagnards matraqués devant nous ! 

En aurez vous souffert des coups après des coups,  

Sous le bâton levé des brutes légionnaires,  

Avec vos plaies aux reins, dans le dos, sur le cou,  

O vous les préférés d'Ivan le tortionnaire ! 

Pierre TOURNEUX 

 

  



II. LES PIERRES 

La piscine une fois creusée, SPORRENBERG imagina d'ouvrir une carrière. Le premier coup de mine se fit entendre la 

veille au soir du 14 juillet 1942. "C'est le feu d'artifice !" s'exclama un jeune NN. 

En réalité le mot de "carrière" était aussi impropre que celui de "piscine". Il s'agissait d'une sorte de terrain vague, 

dans le creux du vallon au flanc duquel était construit le camp. On y accédait par une ouverture pratiquée dans la 

partie sud de la clôture, soigneusement refermée en dehors des heures d'allées et venues du groupe de travail à ce 

chantier. 

"Le travail consistait à déterrer d'énormes rocs dans ce champ, à les briser à coups de masse, et à transporter les 

pierres jusqu'à un grand tas à la porte du camp". (Pierre TOURNEUX). 

Elles serviraient à l'aménagement intérieur du camp SS et de celui des détenus, ou bien elles partiraient pour 

Reinsfeld ou d'autres localités comme matériau de construction. Le soir, des coups de mine faisaient éclater certains 

blocs, et le lendemain les pics et les pelles achevaient de les disjoindre et de les déblayer. 

Ce travail ressemblait à celui de la piscine. Il y avait encore des kammattes, les mêmes que pour le déblaiement de la 

fosse, et qu'on devait soulever au prix d'un effort douloureux chaque fois qu'il fallait gravir des marches. Sur la pente 

remontant vers le camp, des kapos et des SS se tenaient à l'affût, et frappaient les porteurs au passage lorsqu'ils 

estimaient l'allure trop lente. Ceux qui chutaient sous le poids, ou laissaient choir la caisse, recevaient de magistrales 

corrections. Les pierres les plus grosses, celles par exemple qui pourraient servir à faire de belles bordures aux 

parterres fleuris du camp, étaient portées à la main, jusqu'au lieu de leur utilisation, et le plus souvent tenues sur 

l'épaule, une épaule bientôt tuméfiée. D'autres fois les pierres étaient déposées en tas à quelque 150 m de distance, 

à l'endroit où devait s'effectuer leur chargement sur la charrette du camp, pour un transport plus éloigné. 

III. LE CHARBON 

Il y avait à Hinzert deux véhicules dénommés "charrette" : l'un sur roues jantées, la "vraie charrette", disent les 

anciens, l'autre monté sur pneus, également appelé "la charrette" par les hommes qui en formaient l'équipage. Il 

faut donc compter deux "kommandos du charbon", ce qui permet d'éviter toute ambiguïté. C'est peut-être, de tous 

les groupes de travail, celui auquel les NN redoutent le plus d'être affectés. 

Sa tâche consiste à rapporter chaque jour de la gare de Reinsfeld le contenu d'un wagon de charbon, en quatre 

voyages, deux le matin, deux l'après-midi. La gare étant située à 4 bons km, le total du trajet quotidien se chiffre donc 

à un peu plus de 32 km. Pour l'aller, le véhicule était parfois vide, mais parfois aussi rempli de pierres extraites de la 

"carrière" décrite plus haut, et déposées alors en tas non loin de la porte du camp. Pour le retour, le chargement était 

de deux tonnes et demie de briquettes "Union23" . 

Un long timon mobile, théoriquement destiné à atteler deux chevaux jumelés, prolongeait le véhicule à l'avant. Sur 

les 18 ou 20 hommes du kommando, quelques-uns y étaient agrippés, et les autres poussaient sur les côtés ou 

derrière. La manière dont ils étaient chaussés, avec des galoches à semelles de bois mal retenues au talon, et dont la 

bride transversale creusait des plaies dans le coup de pied, faisait préférer à certains de courir pieds nus ; la route 

était caillouteuse, les pieds en sang. Voici, bout à bout, deux témoignages de l'été 1942, qui se recouvrent en partie. 

"Nos galoches nous blessaient les pieds ; il fallait courir dans les descentes. Défense à ceux qui étaient sur les côtés, 

entre les roues, de lâcher la voiture. Il y eut des accidents (jambe cassée, pied écrasé). Ceux qui avaient encore un 

peu de forces devaient les épuiser dans les côtés, beaucoup de camarades étant tout juste capables de tenir sur leurs 

jambes. Nous appelions "bons gardiens" ceux qui nous permettaient de freiner dans les descentes. Les autres, "les 

vaches", laissaient la voiture s'emballer et couraient derrière en distribuant des coups de trique dans les mollets de 

ceux qui ne collaient pas à la voiture". (P. TOURNEUX). 

 
23 Indication fournie par Pierre MARIONNEAU 



"Le poids total dépassait trois tonnes. Le temps alloué, aller-retour, était de une heure trente. Pour l'aller c'était 

rapide, car les SS ainsi que 16 hommes et le Kapo montaient dans la remorque, et deux hommes en prenaient la 

flèche. Cela faisait quatre kilomètres de descente, attelés à cette flèche, et il fallait se cramponner pour ne pas verser 

dans le fossé, chose qui m'arriva et où je faillis laisser ma peau, tellement la vitesse prise nous projetait en avant, 

mon camarade et moi. Plus vite la descente se faisait, plus il nous restait de temps pour la remontée des quatre 

kilomètres en pleine charge : du "sur place" avec des coups sans arrêt tant de la part des SS que de celle du Kapo. 

J'étais souvent affecté à cette flèche car j'avais réussi à conserver mes chaussures civiles, tandis que les copains 

avaient les fameuses godasses à semelles de bois..." (M. COEZARD). 

Un kapo de ce kommando est resté célèbre : C..., dit "La main d'sus", à cause de sa menace favorite : "La main d'sus 

ou j'vas matraquer !", menace aussitôt exécutée. Type de "caïd" despotique et sans entrailles, il trônait sur le 

chargement de briquettes, invectivant et fouettant de sa longue badine le troupeau époumoné de ses esclaves. Il fut 

arrêté après la guerre et, confronté avec les témoins, dont j'étais, il prétendit, avec un incroyable culot, qu'il s'était 

comporté en protecteur des faibles, contre ceux qui, maintenant, osaient l'accuser. 

IV. LA FORET 

Le chantier, cette fois, n'est pas en contre-bas du camp, comme pour les pierres, mais bien en dessus de celui-ci, dans 

la forêt qui le domine vers le nord-ouest. 

"Il s'agissait de déterrer des souches, là où les sapins avaient été abattus sur le tracé d'une future autostrade". (P. 

TOURNEUX) 

Le premier troupeau de NN affecté à ce kommando, et comptant une vingtaine d'hommes, fut confié à la houlette 

plutôt rugueuse du Kapo André C..., arrivé le 29 mai avec le premier convoi, et très vite l'objet d'une avantageuse 

promotion. "Prends ton pelle et ton pioche", disait-il au départ du camp, "et qu'ça saute !" Bien qu'assez peu mis en 

forme par le creusement du bassin, qui venait de s'achever, on grimpait la côte abrupte à vive allure. 

Le trajet sera de plus en plus long à mesure que le chantier progressera dans la direction du nord-ouest, c'est-à-dire 

de Trèves. De trois kilomètres en juillet 1942, il atteindra, selon l'évaluation d'Henri AUROUX, 8 km au cours de l'hiver 

suivant24. C'est une centaine d'hommes qui partiront alors, chaque matin, au petit jour, pour le kommando de la 

forêt, les pieds dans de mauvaises galoches trouées, à travers lesquelles passent l'eau et la neige. 

"Le travail de "dessouchement" était, certes, encore très dur, mais du moins ceux qui étaient là se sentaient-ils 

soustraits à l'atmosphère infernale du camp, et connaissaient-ils une relative tranquillité, suivant l'humeur des 

gardes-chiourmes". (H. AUROUX) 

Au début du printemps de 1943, il fut décidé que les NN ne sortiraient plus du camp, en raison des tentatives 

d'évasion. Le commando fut regretté. 

V. LA CHARRETTE 

Ce kommando n'avait pas pour tâche, comme le précédent, de déterrer les souches, mais celle de les transporter au 

camp. La "charrette", un énorme chariot monté sur quatre roues à jante, était faite pour un attelage de quatre 

chevaux. 

"Remplacez les chevaux par des hommes aux vêtements en haillons, aux traits tirés, vidés physiquement, et vous 

pourrez peut-être, mais difficilement encore, vous représenter le tableau que nous pouvions présenter". (H. 

AUROUX) 

Les 18 hommes qui constituaient l'attelage partaient du camp, comme le groupe de dessouchage, à 6 h du matin, les 

uns tirant, les autres poussant le véhicule, tout au long de la côte abrupte, vers le sommet de la colline, au prix d'un 

 
24 Chiffre à peine croyable - Cette "autostrade ne serait-elle pas l'actuelle route 52, qui relie Hermeskeil à Trèves en 
franchissant la barrière du Hochwald, dont la ligne de crête culmine à 650 m d'altitude à environ 4 km de Hinzert ? 



effort surhumain. Le Kapo, les hommes armés formant l'escorte, les stimulaient par des coups de crosse dans les 

épaules et des injures, dès que l'allure se ralentissait. "Hauf! Los! Hunden!" (Allez, foncez, espèce de chiens !) 

A peine arrivés, épuisés, sur le chantier, il fallait se mettre à charger les souches déjà déterrées, à les attacher sur la 

charrette avec des câbles en aluminium, qui serviraient également, au grand dommage des épaules et des mains, à 

tirer ou à retenir le véhicule pendant le trajet du retour au camp. Parfois l'un des bagnards, n'en pouvant plus, 

s'effondrait25. 

Au cours de la descente, les SS desserraient le frein, obligeant les prisonniers à courir à perdre haleine, jusqu'à rouler 

parfois lourdement sur le sol rocailleux, au risque d'être écrasés par le lourd véhicule, ce qui arriva à deux reprises. 

Affreux souvenir que ce calvaire de la charrette, pour ceux qui l'ont vécu. Mais la description n'en est pas terminée. 

Une fois la charrette parvenue au camp, il fallait procéder à son déchargement, à environ 50 m de la "place du bois" 

(Holz Platz), sur laquelle on devait ensuite les apporter à bras. Ce travail, plus encore que celui qui l'avait précédé, 

était harassant et dangereux, en raison du poids des souches, de l'enchevêtrement de leurs racines, du manque 

d'outils appropriés, à quoi il faut ajouter l'inexpérience des bûcherons improvisés et leur faiblesse, qui les rendait 

maladroits, ce que les SS étaient incapables de comprendre et d'excuser. 

"En juillet (1942) je vis depuis la quarantaine un camarade recevoir une énorme souche sur le ventre du haut de la 

charrette. Le Dr CHAUVENET raconte un cas analogue survenu ultérieurement, celui d'un camarade écrasé sous une 

souche au déchargement, la vessie éclatée26"  (P. TOURNEUX). 

Un deuxième aller et retour avait lieu dans la matinée, tant que les jours étaient suffisamment longs et le chantier 

encore proche, puis un troisième dans l'après-midi. Par la suite, en plein hiver, il n'y eut plus que deux voyages par 

jour. 

Il se trouva que les détenus, n'en pouvant plus, et n'ayant pas, de l'avis du SS, parcouru le trajet assez rapidement, ce 

dernier 

"les mette en rangs, et les oblige, pendant une demi-heure, à sauter sur place dans la position accroupie; malheur à 

celui qui ne pouvait y parvenir27". 

VI. LE KOMMANDO DU BOIS (HOLZ PLATZ) 

C'est tout au bas du camp, derrière la chambre 11 devenue l'atelier Romika, que les souches apportées de la forêt 

étaient débitées, pour fournir le combustible du camp. Le travail consistait à les fendre à la masse et à la hache, puis 

à scier les morceaux encore volumineux ainsi obtenus. 

"On imagine aisément l'extrême difficulté qu'éprouvaient des hommes inexperts, souvent des intellectuels, à 

effectuer ce travail, quand des ouvriers manuels, des spécialistes même, l'accomplissaient difficilement, dans l'état 

de sous-alimentation et d'extrême faiblesse où ils se trouvaient". (H. AUROUX) 

VII. ROMIKA ET SCHWARZ KOMMANDO 

A côté de tout ce qui vient d'être décrit, ces deux ateliers faisaient figure d'une oasis, certains n'hésitent même pas à 

dire "d'une planque". 

Le premier fut créé en décembre 1942, et reçut tout d'abord pour main d'oeuvre des hommes que leur état physique 

rendait visiblement inaptes à un travail de force ; le second à une date non précisée, en 1943. 

 
25 Entre autres Claude MEYROUNE 
26 A. CHAUVENET, p. 32. Il s'agit du Belge Jean ou Raymond HEDINE, décédé à l'hôpital d'Hermeskeil le 13.09.42 ou le 
17.04.43  
27 Réquisitoire au procès de Rastatt. 



On ne peut se dispenser de reproduire ici une réflexion du Dr CHAUVENET : 

"Ce travail n'était pas très dur, et ceux qui s'y distinguaient avaient droit à une cigarette et à une ration de soupe 

supplémentaire. Il y eut très peu de sabotage, ou même de freinage dans le travail, et beaucoup d'hommes, pourtant 

courageux et emprisonnés pour des actes audacieux, devinrent rapidement chefs de table de travail pour augmenter 

leur ration alimentaire. Ils savaient pourtant qu'ils travaillaient directement pour l'armée allemande". (op. cit. p. 46) 

Dans le cadre de mon témoignage, je ne crois pas utile de m'étendre davantage sur ces kommandos, plus 

longuement décrits dans mon livre. 

VIII. LES TRAVAUX AGRICOLES 

Surprenant contraste avec tout ce qui vient d'être décrit : 

"Quelques prisonniers travaillaient chez des cultivateurs ; ils étaient choisis par protection. Il fallait fournir un gros 

effort physique, mais en compensation ceux qui avaient ce privilège recevaient des paysans une nourriture 

excellente, et rapportaient en général au camp des provisions assez abondantes". (Souvenirs personnels). 

Contrairement à la règlementation qui eût dû en principe, et sans exception, être appliquée aux détenus NN, des 

jeunes Français furent donc emmenés, quelquefois par Ivan le Terrible lui-même, pour travailler dans une ferme, une 

journée ou quelques jours de suite. Ivan, paysan dans le sang, était probablement sensible à la détresse des 

cultivateurs, privés d'une main d'oeuvre d'appoint dans les moments où elle eût été indispensable. Il raffolait de ces 

parties champêtres, et semblait s'adoucir un peu au contact de la vie agricole dans laquelle plongeaient ses racines. Il 

fermait les yeux sur le bol de lait ou le quignon de pain que le fermier faisait avaler à la dérobée à son ouvrier 

occasionnel. Les paysans, non seulement se sentaient émus devant l'état pitoyable de ceux qu'ils avaient devant eux, 

mais la manifestation prudente de leur sympathie leur permettait de se désolidariser aux yeux des prisonniers, en 

tant que citoyens allemands, du régime qu'ils subissaient, et dont l'inhumanité s'étalait à leur porte, et pour leur 

honte, dans le camp de Hinzert. 

Les NN pouvaient cependant se faire une idée des dispositions des civils à leur égard, en plus des échanges sans 

parole qui avaient lieu au cours des trop rares occasions de pénétrer dans une exploitation agricole. 

Les réactions observées n'étaient d'ailleurs pas toutes concordantes. Des enfants de Reinsfeld ont parfois frappé des 

détenus au passage, ou bien leur ont lancé des pierres. D'autres, par contre, faisaient rouler des pommes jusqu'à 

eux, pour qu'ils les ramassent, ou même déposaient pour eux leur goûter le long de la grille de l'école, et criaient en 

les voyant passer : "Franzosen, gross amis". Les SS les menaçaient. Il est arrivé aux NN de trouver, en bordure du 

chemin, une boule de pain toute coupée en tranches, ou bien d'autres vivres, légumes, fruits. Le regard des gens que 

l'on croisait pouvait être encore plus éloquent : on vit des femmes essuyer furtivement une larme, parfois aussi 

laisser échapper une exclamation de pitié et d'indignation, ou même "protester ouvertement contre des mauvais 

traitements infligés aux prisonniers. Une fois, un prisonnier étant tombé sans connaissance devant une maison, les 

femmes qui se trouvaient là ont demandé en pleurant la permission de le soigner et de lui donner à manger, 

permission qui leur fut d'ailleurs refusée". (Souvenirs personnels). 

Le fait de fournir sans hésiter des vêtements civils au jeune Français qui vient de s'évader, et, à l'approche des SS, de 

le cacher dans une meule de foin, en dit long sur l'état d'esprit de ceux qui acceptèrent ce risque. 

Les anciens NN manquent d'éléments pour analyser en profondeur cette attitude. Elle n'était sans doute pas faite de 

simple commisération, mais recouvrait une silencieuse hostilité envers les SS et tout le système dont cet horrible 

camp était le fruit. Peut-être même un sentiment d'estime et de sympathie pour les Français, dans cette région qui 

entretenait traditionnellement d'excellentes relations avec la Lorraine toute proche, dont les paysans frontaliers 

parlaient le même patois. Il semble bien que les convictions chrétiennes de la plupart de ces villageois les avaient 



maintenus à l'abri de la contagion du nazisme, qui, par contre, faisait des ravages dans une petite ville comme 

Hermeskeil où 170 hommes et jeunes gens avaient rompu avec l'Eglise catholique par une apostasie officielle28. 

Les SS avaient parfaitement conscience de cet état d'esprit, et déclaraient que les habitants de cette région seraient 

déportés à leur tour lorsque le Führer en aurait terminé à l'Est. Pour le moment ils se contentaient de lui extorquer 

du ravitaillement, en recherchant de préférence à Hermeskeil les occasions de conquêtes féminines. 

IX. TRAVAUX DIVERS 

"Les prisonniers étaient employés à beaucoup d'autres travaux : entretien du camp des SS ; à l'intérieur du nôtre, les 

travaux de cuisine, l'épluchage des légumes, la buanderie, la cordonnerie, le nettoyage de la cour etc, étaient assurés 

par des camarades. Une chèvre efflanquée paissait sur la pelouse, gardée par un Français. Le cheval du Commandant 

SPORRENBERG était soigné par Mr BARILLER, entraîneur très connu à Maisons-Laffitte, qu'on surnommait "Schnick-

Schnack" du nom de ce cheval, et qui parvenait à détourner une partie des vieux croûtons qui lui étaient destinés". 

(Souvenirs personnels). 

Les détenus chargés du soin des animaux formaient une aristocratie fort enviée, tel Robert GUERTAULT, dit 

"Moustique", 15 ans, à qui la pâtée des cochons a sans doute sauvé la vie, et qui sut en outre puiser dans l'auge de 

quoi faire des cadeaux fort appréciables. 

"Personnellement, j'ai été envoyé à l'épluchage des pommes de terre, ainsi que quelques camarades inaptes aux 

travaux de force, ce qui nous permit de voler quelques pommes de terre pour nos camarades ; nous les faisions cuire 

dans l'appareil des douches. Nous travaillions dans le réfectoire tout près de la cuisine. Quelquefois on nous 

distribuait des restes de soupe et nous pouvions aussi au passage fouiller les caisses de détritus et découvrir des 

trésors tels qu'épluchures de légumes, trognons de choux et os dénudés". (Souvenirs personnels). 

Entre la place du bois et les deux entrepôts de briquettes, d'une part, les lieux d'utilisation de ces combustibles, 

destinés principalement au camp des SS, d'autre part, se déroulait un incessant va et vient de porteurs de 

kammattes. Les pommes de terre étaient également apportées par kammattes de la "Kartoffelkeller" à la cuisine des 

SS et à celle des détenus. 

Certaines activités étaient tout simplement absurdes, comme par exemple l'obligation de transporter des matériaux, 

ou en hiver de la neige, d'un endroit à un autre, et de les rapporter le lendemain au point de départ. Ou encore celle 

qui consistait à dérouiller des clous en plein air, sous la pluie. D'autres, qui se justifiaient théoriquement pour 

l'aménagement du camp ou la subsistance de ses habitants, s'effectuaient par des moyens si archaïques, et à un 

rythme si forcené, qu'elles ne pouvaient s'expliquer que par la volonté délibérée d'un gaspillage de forces et de vies 

humaines. 

Malheureusement des déportés, tenaillés par la faim, favorisaient, sans s'en rendre compte, ce processus de "mort 

lente", en s'activant au travail plus que cela ne s'imposait, ou en se portant en avant lors d'appels que faisaient les SS 

à des soi-disant "spécialistes", dans l'espoir d'une demi-gamelle de supplément de soupe. Les SS prenaient plaisir à 

exploiter cette faim lancinante, en suscitant des espoirs trompeurs. Maurice COEZARD, avec une pointe d'humour 

noir, décrit cette situation : 

"Sur la place d'appel, au cours du rassemblement, on entendait : 

"Les menuisiers, sortez des rangs!" Sur mille, il y avait au moins 100 menuisiers... dans l'espoir d'une gamelle de 

"rab"... 

C'était tout simplement pour faire fonctionner un tour à bois à l'aide d'un montage de cadre de vélo qui entraînait le 

mouvement avec son pédalier. Inutile de décrire l'état du gars qui avait été désigné comme menuisier et avait pédalé 

jusqu'à la fin du tournage. 

 
28 Information rapportée d'une visite au curé d'Hermeskeil en janvier 1946 



"Les mécanos sortez des rangs !" Sur mille il y avait au moins 200 mécanos. Le travail consistait à gonfler à la pompe à 

main les vélos des SS. 

Quant aux cultivateurs la moitié répondait : présent. Or c'était pour faucher à la faux, ce que peu de gens savent 

faire, et cela se terminait par une correction musclée avec suppression de soupe, etc..." 

Parfois quelques jeunes Français, tout au contraire, se montraient ingénieux pour économiser le peu de forces qui 

leur restaient. André CLISSON et un de ses camarades s'emparèrent un beau jour d'une kammatte, d'une pelle et 

d'une pioche, et tournèrent autour du camp à petits pas toute la journée, en faisant semblant d'arracher les 

mauvaises herbes. Au bout de huit jours ils estimèrent plus prudent d'interrompre ce manège. 

 

  



CHAPITRE VIII 

A MIDI ET LE SOIR 

I. LE REPAS DE MIDI 

"Le travail se terminait un peu avant 11 heures. A 11 heures avait lieu le repas en deux services successifs. On était 

rassemblés au sifflet dans la cour sur deux rangs et on se dirigeait au pas vers le réfectoire où on entrait en silence. 

On saisissait en passant, en face de la porte, une gamelle toute servie, et on allait prendre place à sa table. On ne 

commençait à manger qu'au signal. Ce repas consistait toujours en une soupe : de l'eau légèrement blanchie par une 

sorte de râpure de pommes de terre. Elle était absolument liquide et n'avait qu'une valeur nutritive insignifiante29. 

Cette soupe portait souvent le nom de "soupe aux étoiles" sur le menu du tableau noir. On arrivait à découvrir dans 

sa gamelle une ou deux petites étoiles de pâtes. Il fallait avaler cette soupe à une très grande vitesse ; or, elle était 

bouillante. On ruisselait de sueur, on se brûlait et plusieurs prirent là des ulcères à l'estomac30. Au bout de quelques 

minutes le signal était donné de la fin du repas. On devait s'arrêter de manger et sortir par table." (Souvenirs 

personnels). 

Quelques précisions pour corriger ou compléter ce récit : les deux services avaient lieu entre 12 h et 12 h 45. On se 

rendait à celui qui suivait le retour de son kommando. 

"Au cours du rassemblement préalable, "le premier rang devait se compter en allemand. Malheur à celui qui se 

trouvait au premier rang s'il ne savait pas compter dans la langue de Goethe". (M. COEZARD). 

On restait un quart d'heure au réfectoire, mais le temps accordé pour avaler le liquide était de cinq minutes. Le signal 

pour commencer : "Aufgang!". Celui qui commençait avant l'ordre se voyait retirer sa gamelle, et parfois recevait une 

sévère correction. Pour terminer : "Fertig Morgen!", Fini pour ce matin. Alors il fallait s'arrêter immédiatement, 

même si l'on n'avait pas tout avalé. Puis : 

"Quand nous revenions de kommando, la soupe n'était pas bouillante, mais au contraire complètement froide, et 

nous devions casser à la surface une croûte dure. Ce n'était sûrement pas de la graisse, mais, je crois, de la parafine". 

(H. MARFORT). 

"Parfois le SS appelait au "rabiot". A ce moment beaucoup d'hommes se ruaient avec leur gamelle vide vers le 

guichet de la cuisine. Les SS de garde assénaient au hasard de grands coups de matraque; mais l'espoir d'une louche 

de supplément faisait affronter de bon coeur à certains ce passage à tabac. On avait quelques chances de rapporter 

de cette bagarre un peu de soupe, mais d'autres fois tout le monde revenait bredouille. Il est arrivé assez souvent 

qu'à ce moment les coups pleuvaient si dru que des hommes restaient sans connaissance sur le carreau". (Souvenirs 

personnels). 

Ce récit mérite d'être complété : le "rabiot" plus ou moins problématique s'appelait le "Nachslag". Parfois le reste de 

soupe était lancé à la volée sur ceux qui s'approchaient, et leur causait des brûlures. Tous les anciens de Hinzert, au 

moins ceux de cette époque, ont en mémoire de véritables guet-apens des SS à propos du "Nachslag". Laissons l'un 

d'entre eux raconter ses souvenirs. 

"Un jour, en entrant au réfectoire pour la soupe de midi, j'ai remarqué qu'il y avait une vingtaine de SS dans les 

cuisines. En moi-même je me suis dit : il va y avoir de la bastonnade. On s'est mis à table comme d'habitude. Le 

Commandant du camp est venu, sortant des cuisines, et a appelé tout le monde au rabiot. D'abord on a hésité, puis il 

y en a un qui s'est pointé, puis un deuxième, puis toute une quantité d'hommes se sont présentés devant la grande 

baie vitrée, dans l'espoir d'obtenir du rabiot. Moi je suis resté à ma place, parce que je me méfiais. Et au moment où 

 
29 En mai et juin 1943, la soupe, un peu plus nourrissante, contenait des orties. (G. SIMONY) 
30 Dans le texte du jugement des criminels de Hinzert (postérieur à ce récit), on peut lire : "Attendu que leur 
nourriture, toujours insuffisante, leur était servie parfois brûlante, et qu'ils devaient l'avaler tous ensemble au coup 
de sifflet, en quelques minutes, ce qui avait pour effet de provoquer chez la plupart de graves brûlures des 
muqueuses et de l'estomac..." 



à peu près la moitié du réfectoire était massée devant la cuisine, les SS sont sortis des cuisines et ont assaisonné les 

gars à coups de matraque, s'emparant des gamelles et leur en donnant des coups sur la tête. Après cela ils ont éjecté 

tout le monde, et on a dévalé en trombe l'escalier. Je m'étais mis dans le milieu, mais les gars qui étaient à droite et à 

gauche étaient assommés à coups de manches de pioches par les SS, au passage. C'était une dégringolade générale, 

et on se retrouvait les quatre fers en l'air au bas de l'escalier". (André CLISSON). 

"Une fois par semaine le menu de midi comportait un extra : "les Pellkartoffeln" (pommes de terre en robe de 

chambre). Chacun en avait une dizaine de moyenne grosseur avec un peu de sauce. Ce repas est resté légendaire car 

il était plus copieux que tous les autres, et aussi parce qu'il comportait tout un cérémonial. Il fallait peler ses pommes 

de terre et les manger en tenant sa fourchette de la main gauche sous peine d'être traité de "cochon de Français" et 

de recevoir des coups de bâton. Ces messieurs voulaient nous initier aux bonnes manières !" (Souvenirs personnels). 

Pour bien prouver qu'on avait pelé ses pommes de terre, il fallait poser les pelures devant soi. Mais il était prudent 

de surveiller du coin de l'oeil ce petit tas, que parfois, d'un geste preste, un voisin vous "piquait" à votre nez. On 

risquait alors une correction. Mais au moment du départ, chacun ramassait son tas de pelures, si le SS tournait le 

dos, et dévorait un peu plus tard cet appréciable supplément. 

"Beaucoup cherchaient à emporter dans leurs poches un certain nombre de pommes de terre afin de compléter leur 

repas du soir et d'économiser ainsi une tartine pour le lendemain. S'ils étaient pris, ils recevaient du sous-officier de 

la cuisine une volée de coups de bâton sur la tête. 

Après le repas, nous sortions en rangs ; quand nous n'allions pas assez vite, les SS de garde nous poussaient de toutes 

leurs forces dans l'escalier de 7 marches, provoquant des chutes et des bousculades, et s'amusant beaucoup à nous 

voir tomber les uns sur les autres. Parfois, on nous faisait alors déshabiller complètement pour nous fouiller". 

(Souvenirs personnels). 

La première fois que fut ordonné ce déshabillage impromptu dans la cour, mes jambes de pantalon, serrées sous les 

genoux par des bouts de ficelle, et dissimulées par ma soutane, contenaient une vingtaine de pommes de terre, 

enfournées dans cette cachette à la demande de ceux qui m'entouraient à table. J'en devais tant à l'un, tant à l'autre, 

tant à un troisième... Impossible de me déshabiller sans que cette fraude soit rendue manifeste. C'était la promesse 

d'un châtiment mortel, comme voleur d'au moins deux portions. Que faire ? Tout mon corps tremblait, et je claquais 

des dents. Il fallait jouer le tout pour le tout. Surmontant mon désarroi, je m'avançai, d'un pas apparemment 

tranquille, vers le SS qui nous faisait face, et le saluai d'un geste large : "Mutzen ab". J'ignore ce qui lui passa dans la 

tête, mais il me laissa continuer vers mon bloc, sans réagir, peut-être parce qu'il me crut dispensé de fouille. Dans 

mon émotion mes jambes se dérobaient sous moi. En arrivant à la chambre 6, je m'empressai de dissimuler mon 

précieux fardeau sous une paillasse, en évitant d'être vu par le chef de chambre. La fouille une fois terminée sur la 

place d'appel, mes camarades me rejoignirent dans la chambre, et chacun reçut son bien. Jamais, de toute ma vie, je 

n'ai éprouvé une telle peur. 

"Une demi-heure ou une heure de repos, qui se passait théoriquement dans les chambres, suivait le repas ; mais 

bien souvent nous restions tout ce temps au garde-à-vous dans la cour, ce qui était extrêmement pénible pour des 

hommes éreintés par plusieurs heures de travail dans la matinée, et dont un repas théorique n'avait en aucune façon 

restauré les forces. Vers 13 heures reprenait le travail". (Souvenirs personnels). 

Quand il ne se passait pas au rassemblement, ce moment de repos ne permettait pas pour autant de s'étendre sur 

son lit, intouchable jusqu'à l'heure du coucher. Certains chefs de chambre interdisaient même l'entrée de la Stube, et 

on se tassait alors dans le vestibule, où, à peine assis sur ses talons, on s'endormait. Mais à 13 h un coup de sifflet 

appelait tout le camp au rassemblement par kommandos. 

  



II. LE REPAS DU SOIR - LA FAIM 

On revenait du travail entre 18 h et 19 h en été, vers 17 h en hiver. 

"Il fallait se laver, brosser ses habits, cirer ses chaussures, etc, car on devait se présenter impeccable au 

rassemblement". (M. COEZARD) 

"Après un appel dans la cour, qui se déroulait dans les mêmes conditions que celui du matin, nous rentrions dans nos 

chambres, où avait lieu le repas du soir, qui consistait en une soupe un peu plus nourrissante que celle de midi". 

(Souvenirs personnels). 

Elle nous était versée dans une gamelle demi-sphérique en fer émaillé, blanche au dedans, rouge au dehors. Dans sa 

composition entraient des pommes de terre, des choux, des rutabagas, des orties. Exposée aux accaparements 

abusifs du chef de chambre, dont je vis l'un, une fois, mettre de côté 12 gamelles pleines de légumes, elle avait par 

contre l'avantage de pouvoir être absorbée plus tranquillement que celle de midi. 

"Deux ou trois fois par semaine la soupe était remplacée par du thé. Si l'on n'avait pas eu le courage de garder une 

partie de son pain du matin, ou si on se l'était fait voler, on devait se contenter de cette soupe encore trop peu 

nutritive ou de ce gobelet d'eau chaude jusqu'au lendemain matin. Pour ceux qui avaient accompli pendant toute la 

journée un travail de force à un rythme affolant, c'était une véritable torture". (Souvenirs personnels). 

Ce thé était une décoction de plantes non identifiées, au goût indéfinissable... 

Une telle sous-nutrition faisait de la faim un supplice continuel, parfois impossible à supporter. Faut-il s'étonner que 

des déportés NN, et plus particulièrement des jeunes encore en pleine croissance, incapables de dominer cette 

souffrance, aient ingurgité n'importe quoi, des pommes de terre crues, véritable poison, des champignons sans 

savoir s'ils étaient ou non vénéneux, des baies ou des graminées récoltées au hasard, des limaces, et jusqu'à une 

grenouille vivante. 

"Il y avait un tas de fumier à quelques mètres en dehors des barbelés, à proximité du chantier des pierres. Dès que 

les SS ou les kapos tournaient le dos, des détenus fouillaient là dedans, en extrayaient des pelures de pommes de 

terre et des morceaux de navets ou de rutabagas aux trois-quarts pourris, et, sans même les essuyer, les mangeaient 

à belles dents31". 

Dans de telles conditions comment n'y aurait-il pas eu de vols ? Celui qui voulait économiser une partie de son pain 

pour le soir, et ne pas laisser celui-ci dans sa poche, afin d'éviter la tentation obsédante de le manger au cours de son 

travail, n'était jamais assez ingénieux pour choisir une cachette introuvable, bien entendu en dehors de son placard, 

qui risquait fort d'être visité, de jour comme de nuit, tout comme le dessous de sa paillasse. Dans la chambre des 

"cheveux longs" on finit par trouver un coupable : c'était un commissaire de police. 

Par une réaction d'autodéfense, une sorte d'accord tacite s'établissait entre les détenus pour que la sanction soit 

impitoyable si le voleur était découvert. Cela n'allait pas, en général, jusqu'à la dénonciation aux SS. Mais lorsque 

ceux-ci prenaient les choses en mains, le spectacle de leur sauvage répression devenait, inconsciemment peut-être, 

l'assouvissement d'une vengeance. Qu'on en juge par cet incident, survenu en avril 1943, au moment où l'on 

amenait un groupe de NN arrivés récemment reprendre quelques objets dans leurs bagages personnels : 

"Tout à coup, l'Oberscharführer surgit poussant un détenu à coups de pied, à coups de poing. C'était un Français. Le 

visage saignait. Le kapo Suisse accourut, et lui aussi se mit à taper, bousculant le malheureux ; il l'approcha de nous. Il 

était méconnaissable, il faisait pitié. 

"Vous voyez, ce Français-là, volait dans vos paquets." 

Le voleur baissa la tête. Peut-être comprenait-il que maintenant personne ne le plaignait. Ces regards tournés vers lui 

 
31 A. CHAUVENET, op. cit. p. 38 



le condamnaient, et semblaient encourager les coups. Il savait aussi que tout à l'heure, ce serait la douche froide, 

ensuite le cachot". (G. SIMONY). 

Ainsi l'épreuve de la faim entraînait les volés comme les voleurs sur la pente de l'avilissement. C'est avec la plus 

grande indulgence qu'il faut, à distance, évoquer de telles faiblesses, tout en déplorant qu'elles aient pu se produire. 

Faut-il faire appel à la notion de vol quand l'opération ne consiste pas à dépouiller de son minimum vital un 

compagnon de misère, mais à "faucher" des pommes de terre dans le magasin ou à la cuisine ? 

"Ayant obtenu d'aller chercher du thé pour les malades, nous partons à deux avec un récipient d'une contenance de 

30 litres environ. Nous le faisons remplir à moitié, et on pille la réserve des pommes cuites à l'eau. Nous rapportons 

une vingtaine de kilos de patates ; le breuvage avait bien un drôle de goût, mais quelle surprise pour les autres, 

quand on a découvert le pot-aux-roses32 !" 

Mieux encore, quelques-uns surent s'imposer des prélèvements sur leur maigre portion pour venir en aide, par des 

gestes moins substantiels que symboliques, mais combien efficaces moralement, en faveur de camarades en passe 

de s'effondrer. On vit aussi l'organisation de collectes de pain, des volontaires se privant d'un lambeau de leur part 

pour secourir des camarades punis. Mais gardons-nous de généraliser des exemples qui demeurèrent exceptionnels, 

et d'idéaliser ainsi, comme on l'a trop fait, une atmosphère que l'extrême pénurie rendit le plus souvent méfiante et 

conflictuelle. 

Pour nous détruire, non seulement physiquement, mais moralement, nos gardiens savaient que la faim était une de 

leurs meilleures armes... 

 

III. LA SOIREE - LA NUIT 

"Après le repas du soir, diverses corvées se présentaient encore. Par exemple l'inspection d'hygiène, pour vérifier que 

nous n'avions pas de vermine, nous faisait rester longtemps nus et immobiles à l'air froid du soir devant la baraque". 

(Souvenirs personnels). 

Cette "revue de poux", passée par le personnel de l'infirmerie, avait lieu le dimanche, comme on le verra, mais 

souvent aussi en semaine, dans la soirée, et même à la nuit tombée, un projecteur électrique braqué sur le pubis du 

patient... 

Par malheur, entre les travaux dans la boue et la neige, à peine chaussés, et le rassemblement du soir, on n'avait pas 

toujours eu le temps de se laver complètement. Et la revue de poux était en outre une revue de pieds, suivie de 

scènes violentes, douches froides, frottement jusqu'au sang avec une brosse à laver... 

Faut-il évoquer aussi les conséquences sur l'état du linge, du manque de papier hygiénique, du manque de savon, et 

les nouveaux prétextes à gifles ou à coups de bâton que cette situation entraînait ? 

Pouvait-on enfin "souffler" un peu, en attendant l'appel du soir et le coucher ? Cela dépendait du chef de chambre. A 

la chambre 7 en juillet 1942, "Nicolas", surexcité, ne cessait de tempêter, et d'imaginer mille moyens de tenir la 

chambrée en alerte. Les détenus subissaient là, une fois terminée théoriquement la dure journée de travail 

"cette impitoyable continuité de la surveillance" (et des exigences tatillonnes), "s'opposant à tout repos, à toute 

détente, maintenant la vie à un diapason tendu, épuisant". (A. CHAUVENET, p. 14). 

Comment savoir à combien de chambres peut s'appliquer mon récit personnel, qui évoque l'ambiance, plus paisible, 

un mois plus tard, de la chambre 3 ? 

 
32 André CRUT, op. cit. p. 46 



"Enfin on se retrouvait dans les chambres avec la possibilité de parler entre soi, de prier, d'essayer de réconforter 

ceux que le désespoir envahissait. Le danger continuait à peser de l'irruption brutale d'un SS ivre cherchant à 

terminer sa soirée par quelque brimade". (Souvenirs personnels). 

Mais on s'accoutume à l'insécurité. Ce premier moment depuis le réveil, où il était possible de s'asseoir en dehors 

d'une place assignée, si toutefois un siège demeurait disponible, de se déplacer à son gré dans la chambre, de choisir 

ses interlocuteurs, était ressentie comme la traversée, trop courte assurément, mais d'autant plus attendue et 

appréciée, d'une oasis de liberté. 

Tout est relatif : interdiction de s'étendre, et même de déranger tant soit peu, sous peine d'une privation de 

nourriture le lendemain matin, l'ordonnance impeccable du lit au carré. Il fallait attendre pour se coucher le dernier 

appel, en principe à 22 h. La lassitude se faisait pesante. Mais enfin, malgré tout, l'on prenait plaisir à converser, 

sinon gaiement, ce que la faim, la fatigue et l'angoisse rendaient presque impossible, du moins avec animation. 

"Autour des tables, "les mêmes sujets revenaient sans cesse ; on parlait du retour après la guerre, de son métier, de 

ses distractions, ou des derniers bons repas. On entendait parler de futurs départs, ou d'une amélioration de nos 

conditions de vie et d'une nourriture meilleure ; "des bobards" disaient certains, et aussitôt le débat devenait 

sérieux... Les opinions s'affrontaient, et ceux qui se proclamaient bien informés n'avaient pas grand peine à se faire 

écouter". (G. SIMONY). 

Les dernières nouvelles, dites "officielles", faisaient en quelques instants le tour de la chambre, reflétant le plus 

souvent un optimisme que les faits, hélas, se chargeraient de démentir. 

Les débats d'idées, le récit des engagements qui avaient entraîné l'arrestation, n'avaient pas leur place dans ces 

échanges collectifs. Une certaine prudence verbale s'imposait. On ne connaissait pas d'assez près tous ceux que le 

hasard avait agglomérés dans cette masse anonyme qui constituait "la Stube". Si, en raison de la fatigue, faisant 

perdre à quelques-uns le contrôle d'eux-mêmes, des disputes s'élevaient, parfois homériques, c'était à propos de 

détails futiles, ayant trait, bien souvent, à des problèmes de répartition de nourriture. Cependant de chaleureuses 

amitiés se nouaient ou se renforçaient dans la souffrance partagée. 

Ceux qui se reconnaissaient d'une même famille d'esprit, éprouvant par dessus tout le besoin de se retremper à leurs 

sources communes, se réunissaient discrètement dans quelque recoin, autour de l'un d'eux. 

Ici, des militants, sachant à quoi les exposait une dénonciation toujours possible, écoutaient le cours de marxisme-

léninisme professé dans les toilettes de leur baraque par Michel PEREZ, du groupe de la Plaine St Denis, ancien 

commissaire du peuple en Espagne33. 

Là, un prêtre animait une communauté de quelques hommes de tout âge, de toute condition, souvent peu 

coutumiers, jusqu'à leur arrestation, de démarches spirituelles, et qui se déclaraient désireux de prier ensemble, et 

de se réconforter mutuellement dans le partage d'une même foi et d'une même espérance. Célébrations tout à fait 

minoritaires, mais ferventes, à mi-voix, entre les lits, dans la pénombre du bout de la chambre, où l'écho des 

discussions ne parvenait qu'amorti. Une scène digne des catacombes, et elle aussi, bien entendu, menacée 

d'éventuelles sanctions. 

Elle se prolongeait pour certains par un temps de recueillement personnel, et je vois encore, près de son lit, dans la 

chambre 3, le petit Robert MARTAY, un gamin de 16 ans, dans la tenue obligatoire pour l’appel, la chemise, et la 

sienne lui descendait au nombril, s’absorbant avec ferveur dans la lecture de l’évangile de St Luc. Tableau à la fois 

émouvant et comique34. D’autres comme lui, découvraient, en plein enfer de Hinzert, un nouveau sens à leur vie, et à 

 
33 Témoignage d'André CLISSON 
34 Robert MARTAY reviendra, mourant, en mai 1945. Il n'avait cessé pendant trois ans de relire ce mince fascicule et 
de s’imprégner de la parole du Christ. Il demandera à sa famille de pardonner à son dénonciateur. Voir, sur le 
rayonnement de ce jeune chrétien, A. CHAUVENET, op. cit. p. 121 



une mort dont l’éventualité s’imposait à leur esprit. Heureux celui qui puisait dans sa foi la force d’assumer avec 

sérénité l’incertitude de l’heure. 

Mais la participation à une prière commune eût été plus nombreuse sans la crainte, éprouvée par plus d’un, de se 

distinguer des autres, alors que la "société de masse" constituée par la "Stube", et plus largement par le camp, 

tendait à l'uniformisation de ses membres, et poussait à éviter tout ce qui allait dans le sens de l'affirmation d'une 

individualité. Ne pas se faire remarquer était bien souvent une nécessité de survie. En toute circonstance on risquait 

de se laisser prendre, insidieusement, à la logique du système concentrationnaire, qui est celle du nivellement et, par 

voie de conséquence, de la dépersonnalisation. L’arrivée en prison, au sortir de Hinzert, permettra le retour à une 

plus grande part d’autonomie personnelle, et l'on verra alors l'aspiration religieuse s’affirmer beaucoup plus 

ouvertement. 

"Un long coup de sifflet retentit dehors. Le chef de chambre sort avec quelques autres du Trockenraum, en criant : 

"Antreten"! La chambre est silencieuse. Les pas du SS martèlent le plancher. - "Achtung"!... Le chef de chambre 

indique l'effectif, le SS compte, sort son carnet, et disparaît dans le couloir35. 

Avant de s'éloigner, il n'aura pas manqué, le cas échéant, de rectifier énergiquement la position des hommes 

grelottants et presque somnolents alignés en chemise devant lui. Le jeune PONCET, de Châlon sur Saône, sera même, 

un soir, littéralement assommé. 

Enfin on avait le droit de se coucher. Le sommeil arrivait aussitôt, parfois écourté par un rappel en pleine nuit pour 

inspection des lits... 

"Un Entretien précipité... Les gars réveillés en sursaut, épuisés de fatigue et les nerfs à bout, tombaient comme des 

mouches. Un seau d'eau froide et quelques coups de botte étaient les remèdes habituels pour les ranimer... Si par 

malheur quelqu'un était pris (avec un tricot, un caleçon ou une paire de chaussettes), toute la chambre, en chemise, 

passait à la trique36". 

A moins qu'elle ne soit expédiée aux arrêts, dehors, les pieds dans la neige. 

Il arrivait aussi qu'une marche militaire tonitruante retentisse soudain dans le haut-parleur de la Stube : une farce de 

SS ivres. Toute la chambrée bondissait, croyant à un appel de nuit. 

"En moyenne six heures de sommeil au milieu des allées et venues continuelles de camarades que la nourriture 

extra-liquide, la fatigue et le froid obligeaient à se lever jusqu'à dix fois par nuit pour aller aux toilettes". (P. 

TOURNEUX) 

La nuit, les prisonniers étaient enfermés dans les blocs, par des barres de fer transversales fixées sur la face 

extérieure des portes et des volets. Il n'y eut pas d'incendie... 

 

  

 
35 G. SIMONY - L’acte d’accusation du procès de Rastatt place le coucher à 21 h. En 1942-1943, il n’avait pas lieu, le 
plus souvent, avant 22 h. 
36 J. EMERIC, dans A. CHAUVENET, op. cit. p. 198 



IV. LE DIMANCHE A HINZERT 

Ce jour n'apportait ni repos ni détente véritables. 

Le matin, rasage du visage et du corps (une lame pour 50 hommes). Passage sous la tondeuse du coiffeur si les 

cheveux avaient commencé à repousser. Chacun lave son linge (sans savon), ses chaussures, nettoie ses vêtements, 

essaie de les raccommoder... 

"Le dimanche après-midi, c'était la revue des poux sur la place d'appel. Nous y passions des heures. Il fallait monter 

nu sur un tabouret les bras en croix, les jambes écartées, et se faire examiner avec une baguette tous les endroits 

susceptibles d'être habités, ensuite se retourner puis se baisser pour faire vérifier les arrières. Un coup bien appliqué 

sur les fesses voulait dire : "Au suivant". 

Des centaines d'hommes complètement nus au milieu de la place d'appel... Des civils, en particulier des femmes, 

regardaient à travers la clôture, et s'amusaient fort bien. Pour parfaire cette récréation, les SS faisaient monter sur le 

tabouret un gars comme nous, ayant jadis chanté sur les ondes en France, et, dans la même tenue, lui faisaient 

chanter la chanson "Bel Ami". Nous appelions ce camarade "Bel Ami", ou encore "le chanteur inconnu". (Maurice 

COEZARD et Marcel MARCHAL). 

Le 14 juillet 1942, l'abbé KRAFFT, prêtre lorrain arrêté à Poitiers, chef de chambre chez les "cheveux longs", prononce 

quelques mots émus, et toute la chambrée chante en sourdine le 3e couplet de la Marseillaise. L'écho de cette 

cérémonie "séditieuse" parvient-il jusqu'au bureau ? Toute l'après-midi, l'abbé KRAFFT doit, dans la cour, exécuter 

des mouvements en tenant à bout de bras une très lourde barre de fer. Finalement, décontenancé par son 

extraordinaire endurance, Ivan le Terrible interrompt l'exercice épuisant et renvoie l'abbé dans la chambre. 

  



CHAPITRE IX 

UN REGIME DE TERREUR 

Le mot "insécurité" est à la mode. Quel sens avait-il pour chaque détenu de Hinzert ? Celui du risque, à tout instant, 

24 h sur 24, d'un "quelconque incident" aux conséquences fatales (mort sous les coups, sous la torture), ou bien 

d'une brusque dégradation de sa capacité de survie, due au froid, à la faim, au travail épuisant, aux sévices 

continuels. 

Menace constante, engendrant la peur. On vivait sur un volcan, avec la peur pour compagne. 

 

I. VIOLENCES GRATUITES 

Pour chacun, sans exception, un drame pouvait éclater à la suite d'une "faute" à laquelle on n'avait aucune part, ou 

d'un simple caprice de SS. 

Raymond JACOBY fait partie du kommando de la charrette, où l'on reçoit continuellement des coups du matin au soir. 

Mais un jour du début de mars 1942, à la suite d'une double évasion dans la forêt, la situation empire brusquement. 

Le groupe est ramené à grande allure au camp, et tous les hommes sont violemment battus à coups de poing, à 

coups de pied, sur la tête, sur tout le corps. JACOBY a la chance d'être hospitalisé ensuite. 

Un homme âgé, éclopé, arrive au rassemblement sans courir, comme il devrait. Toute sa chambrée va devoir ramper 

dans la neige fondante sur 20 mètres, et partir ensuite au travail en vêtements trempés, qui ne sècheront pas de la 

journée. Cette idée géniale a soudain germé dans la tête d'un SS. 

"Au retour du travail, l'alignement ne satisfait pas le kapo. Il faudra faire le tour de la cour au pas de course pendant 

une demi-heure". (Pierre TOURNEUX). 

Or dans la foule il y a des cardiaques, des vieillards à bout de forces, des malades pulmonaires... 

"Un jour le kapo appelle du milieu de la cour dix hommes de corvée pour la Stube 9. Nous arrivions du charbon et 

venions de nous déshabiller pour passer à la douche. Voyant que personne ne venait, le kapo fait irruption dans la 

chambre en vociférant et se met à frapper à tort et à travers sur tous ceux qui se trouvent à portée de sa main. Il ne 

cesse qu'après avoir cassé sa trique en morceaux sur les corps nus et maigres". (André WALLON, cité par 

CHAUVENET, p.205) 

Les punitions collectives n'épargnent personne, et le plus ponctuel des détenus, le plus appliqué à passer inaperçu, 

en subit constamment la menace, comme tout le monde. 

 

II. EXIGENCES TYRANNIQUES 

Celui qui se singularise tant soit peu, en s'écartant, fut-ce par inadvertance, d'un code de règles rigoureuses, qui 

enserre chacun du matin au soir, comme dans un étau, voit aussitôt la foudre s'abattre sur lui. 

"A la répartition du travail, un vieux paysan insiste pour partir en kommando de ferme ; il pousse ses camarades et 

rompt l'alignement. Le kapo du camp bondit sur lui et le frappe à coups de botte au bas-ventre. L'autre reste plié en 

deux de douleur". (Pierre TOURNEUX). 

Imagine-t-on ce qu'étaient de tels coups de botte ? Marius DUROCHER en eut le ventre ouvert, par Ivan le Terrible, 

dut être opéré d'urgence, et mourut par la suite. (Témoignage Pierre MARIONNEAU). 

"Au réfectoire un détenu choisit une gamelle qui lui paraît un peu mieux remplie, au lieu de prendre la première de la 

série. L'adjudant SS le jette à terre, le bourre de coups de botte dans le ventre, le fait jeter dehors". (Pierre 

TOURNEUX). 



Chaque détenu de Hinzert a vu cette scène se produire un certain nombre de fois. 

Deux jeunes Belges occupés à scier des souches au passe-partout sur la "place du bois" sont vus par Ivan le Terrible 

et PAMMER en train de parler. Mis à plat ventre sur une table, ils sont frappés à coups de planche, et ensuite passés à 

la douche froide tout habillés. (Témoignage André WALLON). 

Le 23 septembre 1942, un groupe est désigné pour le départ. Silencieuse, mais perceptible exultation. Le Kapo 

s'aperçoit que René THENAULT, de Montargis, a un accroc à sa chemise. Quelle aubaine pour le Kapo. Il va le faire 

déshabiller et lui administrer devant ses camarades une râclée prolongée avec une tringle de fer qui traînait par là. 

Manière d'inviter à se montrer plus discret sur la joie de partir. J'étais là, atterré et impuissant, comme mes 

camarades. 

 

III. LA BASTONNADE. 

Le détail le plus insignifiant est prétexte à punir. Le châtiment le plus classique, et d'ailleurs parfaitement 

réglementaire, comme il sera spécifié au procès de Rastatt, est la bastonnade. Il s'agrémente le plus souvent de 

quelques suppléments dûs à l'imagination fertile du kapo. 

Le ramassage d'un mégot, peut-être déposé à dessein sur un caillebotis, en guise d'appât, se solde comme on va le 

voir. 

"J'étais à la place du bois lorsque une sentinelle vint chercher deux hommes pour nettoyer les baraques des SS. Je fus 

désigné, moi, FERTE Raoul et BAERT Achille, sujet belge. Pendant le travail, j'ai ramassé un mégot dans les caillebotis 

des SS et BAERT, en nettoyant une table, avait mis dans sa poche quelques petits bouts de pain sales et moisis. La 

sentinelle l'a raconté au corps de garde et voici ce que l'on nous a fait pour ce crime. Nous avons reçu chacun 40 

coups de bâton sur les fesses, le pantalon baissé, naturellement. Evanouis tous les deux, on nous a jetés dans le 

bassin qui était au milieu de la cour, tout habillés. Ce bassin avait 1 m 80 d'eau. Remontés à la surface avec un croc, le 

kapo du camp et un Polonais nous ont transportés devant la porte de la Gestapo. Toute la journée et la moitié de la 

nuit, 2 heures les mains en l'air et 7 heures enchaînés à deux, BAERT et moi. Le lendemain, je fus évacué à l'hôpital 

d'Hermeskeil, couvert de pansements des pieds à la tête. J'en sortais amputé d'un doigt de la main gauche. Quant à 

BAERT Achille, il mourait quelques mois après à la prison de Wittlich dans d'atroces souffrances, pourri de pus des 

pieds à la tête". (Lettre du 20 décembre 1945). 

Raymond PELOUAS se voit administrer 100 coups de "trique" (peut-être cette fois une matraque), pour avoir pris des 

déchets de nourriture dans la marmite des cochons. Un "complice", frappé encore plus sauvagement, urine ensuite 

du sang. 

Le kapo français Arnold administre 94 coups de manche de pioche à BOURSON, un bûcheron de Villers-Cotterets. Le 

supplicié doit compter à haute voix. Si, par un mouvement réflexe, il avance les mains pour parer le coup, celui-ci ne 

compte pas. Louis ROBERT, qui rapporte la scène, ajoute qu'à la fin BOURSON n'a pas pu se relever. 

 

IV. LA PRISON 

Les Luxembourgeois étaient détenus à la prison du camp, on le sait, tout le temps que durait la période de leurs 

interrogatoires. On y mettait aussi des nouveaux arrivants soupçonnés d'avoir la gale. A la suite d'une "faute grave", 

et souvent dans l'heure qui suivait l'exécution d'une bastonnade ou de quelque autre supplice, les "coupables" y 

étaient jetés, parfois évanouis, et y restaient pour un temps plus ou moins long. La prison permettait également de 

maintenir à l'écart certains prisonniers qu'on ne tenait pas à mettre en contact avec l'ensemble des détenus, pour 

telle ou telle raison. 



Les "cages à fauves", munies de barreaux sur l'une de leurs parois, ne livraient pas tous leurs secrets. La chambre 3, 

qui fut la mienne en août et septembre 1942, faisait face à la prison ; or je trouve dans mes "Souvenirs" cette phrase  

"Je ne sais pas ce qui s'y passait, mais parfois de terribles hurlements parvenaient à nos oreilles". 

Le séjour en prison comportait alternativement deux jours dans l'obscurité et sans nourriture, suivis d'un jour avec 

soupe et lumière37. C'était du moins la règle générale, mais le prisonnier pouvait se voir appliquer un régime encore 

plus rigoureux. 

V. LA TORTURE 

C'est dans l'atelier de menuiserie, antre du SS W... surnommé "Le Tigre", athlète dont un coup de pied envoie rouler 

à terre, que se déroule presque quotidiennement un terrible jeu de massacre. Dans tout le camp s'entendaient le 

bruit des coups et les cris des victimes. 

"Je me rappelle avoir vu plusieurs fois attacher un homme sur l'établi du menuisier, après une tentative d'évasion, et 

le frapper longuement avec des planches. C'était atroce. Après ce supplice, on mettait l'homme au milieu de la cour, 

effondré sur le sol sans connaissance, et on nous faisait tourner autour, et nous pencher pour le regarder de près, en 

nous promettant que nous subirions le même sort si nous cherchions nous aussi à nous évader". (Victor WILMOTTE). 

  

 
37 Témoignage de Pierre MARIONNEAU 

 



La tentative d'évasion était en effet le crime des crimes. Après la reprise du fuyard, elle donnait lieu à une mise en 

scène spectaculaire, qui n'était autre que l'étalage public d'une série de supplices, au milieu de laquelle s'intercalait 

un solennel avertissement adressé à toute la population du camp. 

Le retour du "petit Russe" après trois jours de cavale, en septembre 1942, fut particulièrement impressionnant, car il 

s'agissait d'un gamin de 14 ans et 2 mois. On l'avait retrouvé avec 7 pull-overs enfilés l'un par dessus l'autre, et il 

avoua s'être nourri de betteraves ramassées aux abords des fermes. C'était donc un évadé doublé d'un voleur, ce qui 

aggravait encore son cas. 

Devant tout le camp réuni en carré, WIPF traduisit un discours de SPORRENBERG, annonçant que le petit Russe serait 

fusillé dans trois jours38. 

Il fut alors soumis au supplice qui avait habituellement cours en cas de faute grave et qui consistait à rester debout 

devant le bureau, en principe trois jours et trois nuits sans discontinuer, la tête nue sous le soleil ou la pluie, le ventre 

vide, parfois avec une grosse pièce de bois suspendue aux poignets enchaînés derrière le dos, et parfois attaché dos à 

dos à un autre détenu puni, avec des menottes, de chaque côté, liant le poignet droit de l'un au poignet gauche de 

l'autre, ainsi que la cheville droite de l'un à la cheville gauche de l'autre. 

Le plus terrible dans ce dernier cas était sans doute que chaque tentative d'un mouvement du bras ou de la jambe 

effectué par l'un entraînait l'autre dans le mouvement inverse, et resserrait un peu plus la crémaillère des menottes, 

qui avait tôt fait d'interrompre la circulation du sang dans les extrémités. Chacun devenait ainsi, inéluctablement, le 

tortionnaire de l'autre, et cela entraînait un état d'exaspération mutuelle qui devenait, avec la fatigue et la douleur 

sans cesse croissante, une sorte de haine, s'exprimant par des insultes et par des coups de talon donnés de l'un à 

l'autre, ce dont les spectateurs SS s'amusaient beaucoup. 

Pour en revenir à notre "petit Russe", qui se prénommait Ivan, curieuse homonymie avec son tortionnaire, il 

supporta l'épreuve sans défaillir. 

"Le second faiblit plus vite. Il tombe à genoux. Les SS qui passent le relèvent à coups de pied. Le jeune Russe, lui, dort 

debout. L'adjudant SS s'amuse à lui relever le menton de la pointe de son crayon". (Pierre TOURNEUX). 

Ce n'était pas un crayon, mais une pointe (CHAUVENET dira : une baïonnette). Pendant un long moment témoin 

proche de la scène, me trouvant moi-même au piquet (sans menottes) à quelques mètres de là, j'ai vu la main d'Ivan 

le Terrible frapper sur la tête d'un objet pointu appliqué sur le front de l'enfant, et le sang couler de son visage. Cela a 

plusieurs reprises. Naïvement, je m'étonnais qu'on ait enfilé aux deux suppliciés des gants de boxe. En réalité c'était 

leurs mains qui avaient doublé ou triplé de volume, et pris une teinte noirâtre. 

Au terme de la punition, le petit Russe ne fut pas fusillé, mais jeté en prison, lesté d'une gamelle de soupe. Il finit par 

aboutir à l'infirmerie. 

"Quoi qu'on fit pour lui être agréable et pour l'aider, je n'ai jamais vu sourire ce pauvre gosse". (CHAUVENET, p. 130). 

Le supplice devant le bureau n'avait rien d'exceptionnel. 

"La punition a duré trois jours et trois nuits pour Riquet (KOBIERSKI). Quand on l'a renvoyé dans son bloc, les 

camarades croyaient qu'il n'en survivrait pas. Il ne pouvait plus rien avaler... Un an après, il portait encore la trace des 

coups". (H. MARFORT39). 

 
38 Une exclamation indignée m'échappa alors, et le kapo me fit signe d'approcher. "Qu'as-tu dit ?- J'ai demandé : ils 
ne vont tout de même pas le tuer?" On me renvoya à ma place, gratifié d'une bonne gifle, et je m'estimai heureux de 
m'en tirer à si bon compte 
39 Riquet avait alors 18 ans. Il succombera deux ans plus tard au cours de l'évacuation de Gross Rosen. Son frère 
jumeau, Boleslas, est de retour 



On pourrait multiplier les témoignages sur des faits, tantôt identiques, tantôt presque semblables. Mon livre en 

rapporte un certain nombre. 

Les SS ne se montraient d'ailleurs pas à court d'inventions. 

"Près de la place du Bois il y avait le toit à cochons, et derrière, une baraque où se rendaient ceux qu'on appelait par 

un coup de sifflet, en donnant leur numéro. Un beau jour, CLERKX est appelé ainsi, et j'ai essayé de lui parler par la 

fenêtre, de lui demander ce qui se passait pour lui. Un SS m'a vu, il m'a dit de baisser mon pantalon, il m'a mis sur la 

tête l'extrémité d'un très long morceau de bois dont l'autre extrémité était posée sur la tête d'un autre puni, et il a 

commencé à m'arroser d'eau glacée avec une lance. Ce châtiment avait lieu parfois à cet endroit. C'était terrible. 

Quand le bout de bois tombait, ou que l'homme lui-même s'effondrait, il était cruellement battu, et on lui faisait 

reprendre la même position. Le supplice continuait. Le soir, s'il n'était pas mort, il ne valait guère mieux. Je me dis 

alors : "Cela pourrait bien être la fin". Et à ce moment, un nouveau coup de sifflet, mon numéro est appelé, et j'ai pu 

remonter la culotte et rejoindre CLERKX". (Geert van RIJKEVORSEL). 

Voici une dernière évocation, tirée du récit d'André CRUT (p. 45) : 

"J'ai vu un affamé qui avait barboté deux ou trois pommes de terre à la cuisine. Il a été arrêté avec son larcin alors 

qu'il revenait et passait devant le bureau du chef de camp. Immédiatement il est dévêtu et attaché au poteau du 

diffuseur. Un SS le frappe à l'aide d'un tuyau de caoutchouc rempli de pointes. La musique joue ses airs les plus 

entraînants. Le sang coule, la correction continue, des lanières de peau pendent. La tête du martyr se couche sur son 

épaule. Qu'est-il devenu ?" 

Je ne puis que confirmer ce témoignage, ayant dû, comme mes camarades, défiler devant le corps pantelant et 

ensanglanté de ce prisonnier, qui semblait agonisant. Frémissant d'horreur et de colère, nous enragions, moi comme 

les autres, de ne pouvoir abattre séance tenante ces monstres de SS. Ils observaient l'expression de notre visage, et 

la plus élémentaire prudence nous imposait de garder une attitude impassible. 

 

VI. ASSASSINATS 

Au sens strictement judiciaire, il n'y eut pas un grand nombre d'assassinats à Hinzert durant la période où s'y 

trouvaient les NN. 

En effet laisser un détenu mourir de faim en cellule, ce n'est pas un assassinat. Donner, comme le fit WIPF en février 

1943, un coup de pied dans le ventre d'un Belge, qui en mourra le lendemain, ce n'est pas un assassinat. Plonger le 

visage d'un homme dans une gamelle de soupe bouillante, et l'y maintenir de force, de sorte qu'il mourra quelques 

heures plus tard, ce n'est pas un assassinat40. Livrer aux chiens et laisser atrocement mutiler un Polonais évadé et 

repris, ce n'est pas plus un assassinat que d'abattre d'un coup de fusil son camarade en fuite. 

"On les enchaîna tous deux, le mort et le moribond, sur une charrette, et on les ramena au camp. Là tous les 

prisonniers durent défiler devant eux et ce n'est qu'après cela que fut donné le coup de grâce au malheureux, à demi 

dévoré par les chiens, et qui n'en finissait pas de mourir". (H. AUROUX41). 

Au cours de l'été 1942, un Belge de 25 ans fut averti publiquement qu'avant huit jours il serait mort. Ivan et le Kapo 

ont tenu parole, au terme de six jours de tortures. 

Je ne connais pas d'autres meurtres caractérisés commis pendant la période de ma présence à Hinzert, en dehors de 

l'exécution sommaire d'une vingtaine de résistants luxembourgeois dans les premiers jours de septembre. Dans la 

chambre 3, nous fûmes invités par le Kapo à nous enfoncer chacun dans notre placard individuel, le visage tourné 

 
40 J'étais à Hinzert quand ce crime fut commis. (Arch. pers. 614145). Il sera renouvelé, cette fois dans un chaudron de 
café bouillant, le 16 décembre 1943 (Actes du procès de Rastatt) 
41 Pierre JACQUOT donne un témoignage identique 



vers le fond. Gare à celui qui se retournerait. Je le fis cependant, l'espace d'une seconde, et je vis plusieurs hommes 

marchant l'un derrière l'autre, lentement, chacun d'eux flanqué de deux soldats en armes. Quelques minutes plus 

tard, le bruit d'une salve, tirée dans le lointain, parvenait jusqu'à nous... 

 

VII. LA PEUR 

"... Ce qui contribuait le plus efficacement à cette usure rapide de nos forces physiques et morales, c'était le 

sentiment d'une totale insécurité : notre vie ne tenait qu'à un fil, et cela faisait peser sur le camp une atmosphère de 

terreur. 

Chacun se savait à chaque instant en péril de mort. Heureux celui qui trouvait en lui la ressource de regarder la mort 

en face... Mais pour beaucoup, le fait d'être livré à l'arbitraire de brutes sadiques dont les caprices imprévus 

pouvaient entraîner la mort, le sentiment d'être constamment menacé, totalement impuissant à écarter le péril, la 

sensation d'être envahi peu à peu par une lourde fatigue et de glisser vers l'effondrement de toute sa capacité de 

résistance, engendraient l'angoisse ou même le désespoir". (Souvenirs personnels). 

"Il faut avoir vécu cette atmosphère pour la comprendre. C'est très difficile à décrire, nous vivions comme des bêtes, 

le cerveau vide". (Guy FAISANT). 

"Je crois que c'est Hinzert qui a été le plus terrible. On vivait continuellement dans la terreur, menacé des pires 

choses. On n'avait jamais une minute de répit". (Henri MARFORT). 

MARFORT était pourtant passé ensuite par Gross Rosen et Dora. 

"L'angoisse. Atmosphère de terreur. Jamais une minute de tranquillité". (Claude MEYROUNE). 

Tous ces témoignages se répètent. Inutile d'insister. 

Dans une lettre du 8 janvier 1946, Clément HERMINIER, 61 ans, ouvrier maçon, de retour à Evreux, et qui va bientôt 

mourir des suites de sa déportation, évoque longuement ses souvenirs de Hinzert, et il ajoute : 

"Est-il possible d'avoir échappé à de semblables atrocités ? Et malgré toutes ces souffrances, pour mon compte 

personnel, j'ai toujours considéré les Allemands comme vaincus, et j'ai toujours gardé confiance en nos libérateurs. 

En rentrant j'ai appris que mes fils avaient servi dans le maquis, pour l'honneur de notre libération. Eux aussi 

n'avaient jamais perdu l'espoir". 

Cet homme avait bien pu frissonner, comme tant d'autres, d'une peur physique, sans que son coeur cesse de battre à 

l'unisson de celui de ses fils qui, à son insu, continuaient sa lutte contre l'envahisseur. 

  



CHAPITRE X  

LES MALADES - LA MORT 

Je n'ai pas été malade à Hinzert, en ce sens que j'ai suivi jusqu'à mon départ, sans interruption, le régime commun 

des "bien-portants". L'expression doit être mise entre guillemets, car le régime du camp entraînait une dégradation 

inéluctable et rapide de notre état de santé. 

Claude MEYROUNE, alors étudiant en médecine, fait le bilan qualitatif de la ration alimentaire d'une journée : 

"Ration très faible en protides, nulle ou presque en matières grasses, nulle ou presque en crudités, très pauvre en 

vitamines, nulle ou presque en calcium. Ration inférieure à 800 calories, donc ration de famine, aggravée par le 

travail de force exigé." 

Il y avait aussi le froid. 

"J'étais à Hinzert en plein été ; pourtant le matin et le soir, il régnait un froid vif, auquel notre maigreur et notre état 

de sous-nutrition nous rendaient particulièrement sensibles. Pendant les longues heures passées en plein air, le 

brouillard et la pluie, fréquents dans cette région, transperçaient nos vêtements très minces et tout déchirés. La tête 

rasée, immobiles sous cette pluie glaciale, nous attendions en claquant des dents la fin des interminables appels." 

(Souvenirs personnels, 1946). 

"Il est interdit d'ajouter quoi que ce soit pour parer à l'insuffisance d'épaisseur de ses vêtements et se protéger ainsi 

du froid. Le fait de mettre une feuille de papier sur sa poitrine ou sur son dos peut valoir une râclée, et d'importance, 

et plusieurs heures de piquet dans la cour." (CHAUVENET, p. 154). 

"Nous avions touché une capote, mais n'avions pas l'autorisation de l'endosser. Lorsqu'il pleuvait, nous ne recevions 

la permission de la mettre que lorsque nous étions déjà trempés jusqu'aux os." (M. COEZARD). 

"Tout porte à penser que la plupart des NN ont perdu entre 2 et 3 kilos par semaine. Henri AUROUX, témoin sérieux, 

porte ce chiffre à plus de 25 kilos en deux mois pour un certain nombre d'entre eux." (Souvenirs personnels) 

Outre l'amaigrissement, on peut noter que les jambes enflées et la diarrhée chronique sont presque générales. 

Des hommes en apparence solides se mettent un beau jour à cracher le sang, et s'en vont finir misérablement, en 

quelques jours ou quelques semaines, à l'infirmerie ou à l'hôpital. 

En effet il y a un Revier (infirmerie) et un hôpital, qui se trouve à Hermeskeil. Et il arrive, dans des cas d'incapacité 

évidente, que l'on soit admis à la visite médicale, selon un processus très éprouvant, et éventuellement à des soins, 

sous la haute autorité du SS BRENDEL, l'un des plus détestables tortionnaires du camp. Les médecins français étaient 

chargés de faire les pansements, tandis que l'infirmier-maçon se réservait le diagnostic, et ordonnait les traitements, 

le tout assaisonné de cris, de gifles et de coups cinglants de sa baguette sur un organe très sensible. La sarabande se 

déroulait en présence de SS, installés là comme au spectacle. Les incisions d'oedèmes décrétés abcès, les 

distributions de médicaments, les sondages, les lavements, étaient ordonnés au petit bonheur. 

Les docteurs BRICKA, ANDRIEUX, CHAUVENET, MAILLARD, JAGELLO, CHABAUD, qui se succédèrent en ce lieu, 

s'efforcèrent, avec les moyens misérables dont ils disposaient, de soigner nos camarades admis pour quelques jours 

au Revier. A force de diplomatie, ils réussirent assez souvent à convaincre le médecin allemand d'hospitaliser à 

Hermeskeil des malades français. 

Là ils furent traités avec un dévouement extraordinaire par des religieuses allemandes, et en particulier la Soeur 

Ernesta, une proche parente du ministre Von PAPEN, dont ils ont gardé "un souvenir merveilleux, inexprimable" 

(Jean-Charles ANNAIX). 



220 détenus français, entre le 30 mai 1942 et le 14 octobre 1943, firent un séjour plus ou moins long à Hermeskeil, 

chiffre tellement plus important que celui des autres nationalités, qu'il manifeste à quel point l'état sanitaire des 

Français était pire que celui de tous les autres. (Relevé des entrées, Archives personnelles, 612101 à 120). 

En 1946, sollicité par moi, le Général KOENIG, Haut Commissaire de France en Allemagne, présenta les 

remerciements de la France aux religieuses de l'hôpital pour leur dévouement admirable envers les déportés 

français. 

Je ne m'étends pas davantage sur ce chapitre des malades, qui ne ressort pas directement de mon expérience 

personnelle. Le livre du Dr CHAUVENET, "Une expérience de l’esclavage", et un chapitre de 24 pages dans le mien, 

"Nuit et Brouillard à Hinzert", contiennent tous les développements désirables. 

Le respect de la mort, le respect des morts, est une attitude constante dans l’histoire de toutes les civilisations. 

Croyants ou incroyants, nous sommes marqués par cette tradition millénaire. Aussi les anciens de Hinzert comptent-

ils, parmi les images les plus pénibles enregistrées dans leur mémoire, celles de la manière dont les nazis, à Hinzert et 

dans les autres lieux de détention, traitaient les corps de nos camarades décédés. 

"Les cadavres étaient traînés nus à travers la place d’appel, jetés à deux l'un sur l'autre dans une boîte à couvercle en 

forme de cercueil. Pour pouvoir fermer celle-ci, le kapo et les gardiens sautaient à pieds joints sur le couvercle, en 

plaisantant. Cette boîte à cadavres était emportée dans une camionnette, puis, après que son contenu eût été 

déversé dans la tombe violée d’un juif, rapportée au camp pour servir de nouveau à la première occasion". 

(Souvenirs personnels). 

Celle-ci se produisait le jour même, ou le lendemain... Des détenus étaient amenés jusqu'à ce cimetière juif de 

Hermeskeil, par un chemin qui longeait une ligne de chemin de fer, pour y creuser les fosses, à 1 m de profondeur42. 

Il leur arriva de voir comment se déroulait l’inhumation. 

"Les morts enfouis dans des fosses parfois si exiguës que, pour y introduire les cadavres, il fallait les ramener aux 

dimensions du trou à coups de botte. Aucun signe, aucune plaque d’identité, aucune croix43..."  

Un moyen d’identification fut cependant employé. On va voir ce qu'il en advint. 

"J’ai visité le cimetière juif d’Hermeskeil où les SS enterraient, à l’époque où j'étais moi-même au camp, pendant l’été 

1942, les corps de ceux qui mouraient à Hinzert. Ce cimetière contient entre vingt et trente fosses. Dans chacune 

d’entre elles un, deux ou trois prisonniers d’Hinzert ont été jetés pêle-mêle avec les ossements des Juifs qui s'y 

trouvaient déjà. Les SS avaient planté sur chacune de ces fosses une fiche de bois portant un numéro. Quand ils ont 

évacué le camp de Hinzert ils ont pris le temps de venir dans ce cimetière arracher toutes ces fiches pour empêcher 

une identification ultérieure44". 

Par la suite, après mon départ, on creusa tout simplement des fosses communes en pleine forêt. Ce fut le 

"Waldfriedhof", le cimetière de la forêt. Les corps y étaient enfouis de la façon la plus sommaire, presque au ras du 

sol, et sans aucune marque d'identité. 

Les Français décédés à l'hôpital d'Hermeskeil furent enterrés dans les mêmes conditions que les détenus décédés au 

camp. 

Les décès étaient en principe enregistrés au bureau de l'état civil d'Hermeskeil. On peut ainsi compter 61 actes de 

décès de Français pour la période où il y eut des NN au camp. Mais il est à peu près certain qu'un nombre inconnu de 

décès de Français n'a pas été enregistré. (Voir mon livre, p. 314 sq.) 

 
42 Témoignage de Serge ROUSSET, transmis par P. MARIONNEAU 
43 Tém. de Camille BUISSON, Arch. Nat. F9 – 5567 
44 Passage de mon rapport sur les tombes et les charniers de Hinzert, remis aux autorités françaises en janvier 1946 



Il y eut à Hinzert un certain nombre de cas de mort violente. Mais c'est d'épuisement surtout que l'on est mort à 

Hinzert, un épuisement dû à la fois au rythme de travail, au manque de nourriture, à la tension psychologique, et 

susceptible de laisser le champ libre à une affection, érysipèle, phlegmon, maladie pulmonaire ou cardiaque, contre 

laquelle les soins, à supposer qu'ils puissent être donnés, n'avaient plus aucune prise. 

"Il résulte des dépositions de la majorité des témoins que ce camp a été le plus rigoureux qu'ils aient connu. En effet 

la discipline y était terriblement rigide, et le règlement imposait aux déportés un mode d'existence qui conduisait à 

l'affaiblissement et à la mort45". 

Raymond MAROT interroge un jour le Dr CHABAUD à propos du décès de Louis PETIT : "De quoi est-il mort ? - De 

sénilité - Mais quel âge avait-il donc ? - 31 ans". 

Dans ces conditions, on peut s'étonner du nombre peu élevé des morts de Hinzert par comparaison avec celui des 

grands camps de concentration. 

En effet la grande majorité d'entre eux ont survécu à un séjour de 2 à 6 mois ou plus, grâce, bien souvent, à une 

remarquable force de caractère. Combien seraient ressortis de cet enfer, s'ils avaient été destinés à y rester un an ? 

Seulement, au départ du camp, leur résistance physique, sinon morale, avait subi une telle atteinte que, malgré le 

régime moins éprouvant de la prison, beaucoup moururent dans les mois suivants. Les victimes de Hinzert sont à 

rechercher bien au delà des limites de temps et de lieu de leur passage au camp. 

"Admis l'hiver suivant à l'infirmerie de la prison de Wittlich, j'ai vu mourir dans les lits, devant moi, à droite, à gauche, 

derrière, six jeunes camarades minés par la tuberculose. D'autres mouraient dans le même temps dans d'autres 

cellules de l'infirmerie, au rez de chaussée. D'autres sont morts beaucoup plus tard, certains même après la 

libération. De la plupart, on peut dire que c'est au camp de Hinzert qu'avait commencé leur lente agonie". (Pierre 

TOURNEUX). 

 

PARTIR ! 

Allions-nous rester indéfiniment, jusqu'à la mort, dans ce bagne ? Le 24 juillet, nous éprouvons un soulagement en 

voyant partir tout un groupe de NN pour une destination inconnue. Il y a donc un espoir de s'en sortir. Nouveaux 

départs le 12 et le 17 août. Est-ce une libération, un retour à la maison ? Peut-être. De toute façon, quoi qu'il arrive 

par la suite, le départ sera une délivrance. 

Le 21 septembre, presqu'une centaine de mes camarades récupèrent leurs vêtements civils, leurs affaires 

personnelles, et sont mis en quarantaine. Le lendemain ils partent, sous bonne escorte, et ce jour-là c'est à 87 autres, 

dont je suis, de faire leurs bagages. Nous exultons, fort discrètement, car WIPF nous observe du coin de l'oeil, prêt à 

bondir. 

Je me revois, ce 23 septembre 1942, devant le magasin, avec les autres partants, interminablement debout, 

immobiles, fouettés par un vent glacial, grelottant, serrés les uns contre les autres, faisant la "boule", économisant, 

par cette compression mutuelle de nos maigres corps, un peu de ce qui reste de chaleur dans nos veines. 

Après la dernière scène de violence dont j'ai parlé plus haut (p. 88), nous franchissons enfin le sinistre portail. Où 

allons-nous ? Qu'importe ! Nous nous sentons légers, disponibles, nous avons l'impression de nous envoler, comme 

des oiseaux qui s'échappent de leur cage. J'étais bien loin de me douter que j'achevais à peine la huitième partie de 

mon temps de captivité. La grande majorité de ceux qui m'entouraient ne reverraient jamais les leurs. 

C'est à la prison de Wittlich, une petite ville des bords de la Moselle, que l'on nous conduisait, sur convocation du 

Sondergericht (Tribunal Spécial) de Cologne, chargé de juger les NN français. J'allais y passer une année entière. 

 
45 Jugement du Tribunal international de Rastatt, 28.10.48, p.2 



Comme prêtre, je venais de vivre une expérience très nouvelle pour moi. Homme du sacré, j'avais dû me situer à 

Hinzert dans un monde totalement désacralisé. D'une part les SS m'interdisaient strictement toute manifestation 

extérieure de ma foi. D'autre part une pression sociale laïcisante était exercée sur moi par ceux de mes compagnons 

qui, dans l'ensemble disparate que nous formions, créaient par leur forte personnalité l'ambiance générale. Pas 

d'hostilité à mon égard, mais pas davantage l'acceptation de me voir entreprendre une action en tant que prêtre. 

Il n'était pas question pour moi de créer une situation conflictuelle. Si j'invitais les croyants à une prière commune, 

c'était d'une façon purement individuelle, en évitant toute attitude qui eût pu être taxée de prosélytisme. Avec ma 

soutane, et bientôt sans elle, ce qui valait beaucoup mieux, je devais consentir à ce qu'aucune distinction tenant à 

mon état sacerdotal n'apparaisse. 

Je me suis plié à cette exigence, et sans pour autant la considérer comme normale en soi, j'ai reconnu son aspect 

positif. J'étais appelé à devenir le signe d'une Église plus proche des hommes, plus respectueuse de leurs différences, 

plus solidaire de tous dans les difficultés rencontrées et les injustices subies, j'étais invité à humaniser l'image que se 

faisaient de l'Église ceux qui se tenaient à distance de ses institutions. Et ce faisant je devenais moi-même plus 

sensible à tout ce qu'il y avait de dignité et de générosité chez des hommes qui ne partageaient pas ma foi. Je savais 

Dieu présent en eux, sans qu'ils en aient conscience, et j'apprenais à admirer l'action anonyme, en tout homme, de 

l'Esprit d'amour. 

C'est ainsi que mon passage à Hinzert commençait à creuser en moi le sillon d'un renouvellement de ma mentalité. 

  



T A B L E 

HINZERT - Du 11 juillet au 23 septembre 1942 

Avant propos  

Chapitre I - LE VOYAGE DANS LE TRAIN – TRÈVES – DE TRÈVES A HINZERT 

Chapitre II - L'ARRIVÉE  

LE CHOC – LE SCÉNARIO DE L'ACCUEIL – LA QUARANTAINE – ANNEXE 

Chapitre III - DESCRIPTION DU CAMP  

PLAN ET VUE CAVALIÈRE DU CAMP  

Chapitre IV - NOUS, LES NN, QUI SOMMES-NOUS ?  

Chapitre V - L'APPAREIL : SS ET KAPOS  

LES SS – LES KAPOS 

Chapitre VI - AU PETIT MATIN  

Chapitre VII - LES KOMMANDOS  

LA "PISCINE" – LES PIERRES – LE CHARBON – LA FORÊT – LA CHARRETTE – LE 

KOMMANDO DU BOIS – LES TRAVAUX AGRICOLES – TRAVAUX DIVERS 

Chapitre VIII - A MIDI ET LE SOIR  

LE REPAS DE MIDI – LE REPAS DU SOIR – LA FAIM – LA SOIRÈE, LA NUIT – LE DIMANCHE 

Chapitre IX - UN RÉGIME DE TERREUR   

VIOLENCES GRATUITES – EXIGEANCES TYRANNIQUES – LA BASTONNADE – LA PRISON – LA 

TORTURE – ASSASSINATS – LA PEUR. 

Chapitre X - LES MALADES – LA MORT 

PARTIR ! 

  



Voici la transcription textuelle par l’intelligence artificielle de la liste des déportés figurant sur l'image. 
Ce document historique concerne un transport de prisonniers "NN" (Nacht und Nebel) vers le camp 
de Hinzert, daté du 11 juillet 1942. 

En-tête : Gefangentransport am 11.7.1942 von Paris bezw. Trier Hbf. nach dem Gerichtsgefängnis und 
zurück zum Transport nach Hinzert. Ersuchen der Stapostelle Trier, vom 11.7.42. 

Liste des noms : 

1. Berou, Louis – 4 52?  3.10.90 

2. Bloudou, August – 4 525 17.7.93 

3. Botty (ou Betty), Roger -  10.6.21 

4. Bouvet, Albert Louis -  8.11.90 

5. De Brito, Jan  459 ?  14.8.08 

6. Garni, Paul – 4592  29.12.23 

7. Genu, Pierre -4 593   20.5.07 

8. Guerrier, Josef -  4 5 ?? 24.2.39 

9. Houillon, François -4 595  8.12.03 

10. Marcos, Martin Marcelino - 13. ?.22 

11. Remy, Germain – 4 594 6.2.26 

12. Simon, Juvenal -4 533 15.10.87 

13. Cerny, Stephan -4 573 7.8.01 

14. Perchaud, Louis -   18.5.00 

15. Garnache-Barthod, Gaston - 4.5.03 

16. Kumoreck, Wladislaw -  28.6.88 

17. Machet de la Martinière, Josef - 14.12.08 

18. Neveu, Paul -   21.8.85 

19. Stevenot, Fortuné -   13.3.02 

20. Thenault, René -   9.8.07 

21. Bernier, Armand -   18.3.93 

22. Briand, Marcel -   1.8.19 

23. Demarne, Roger Eugène -  12.9.20 

24. Derouin, Michel -   19.3.25 

25. Finot, Charles -   16.7.98 

26. Gillot, Adolphe -   11.2.15 



27. Kuetzich, Marcel –   15.1.04 

28. Millin, Emmanuel -   21.11.04 

29. Orbiliot, André-Lucien -  29.9.22 

30. Police, Jacques -   25.10.23 

31. Simon, Jean Charles -  19.7.18 

32. Tallon, André -   15.8.12 

33. Yung, Sylvain -   14.1.22 

34. [Illisible], ... 

35. [Illisible], ... 

Pied de page : Die vorstehend aufgeführten Gefangenen richtig übernommen. Trier, den 11.7.42 

(Annotations en bas de page en français) : "Cette liste est une des deux listes de transports d'arrivée 
de déportés NN à Hinzert qui ont été retrouvées." 

Voici la traduction des éléments en allemand présents sur ce document : 

En-tête : Transport de prisonniers le 11/07/1942 de Paris ou de la gare centrale de Trèves (Trier Hbf.) 
vers la prison du tribunal et retour pour le transport vers Hinzert. Requête du bureau de la Gestapo 
(Stapostelle) de Trèves, du 11/07/42. 

Noms et dates : 

• geb. : né le 

Mentions de réception en bas de page : « Les prisonniers mentionnés ci-dessus ont été correctement 
pris en charge. » « Trèves, le 11/07/42 » « Schupo (Police de protection) » 

Encadré en bas à gauche : « Libéré le : _________ » « vers : _________ » 

Contexte historique : Ce document est un registre de transfert de la police allemande. Le terme 
"Stapostelle" fait référence à la Staatspolizeistelle (Direction de la police d'État/Gestapo). Le camp de 
Hinzert était un camp de concentration spécial (SS-Sonderlager) situé près de Trèves, utilisé 
principalement pour les déportés "NN" (Nacht und Nebel - Nuit et Brouillard), des résistants français 
déportés pour être jugés ou éliminés dans le secret. 

 

 


